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MINUTES OF PROCEEDINGS

OTTAWA, Tuesday June 6, 2006
(6)

[Translation]

The Standing Senate Committee on Foreign Affairs met
this day at 5:02 p.m., in camera, pursuant to rule 92(2)f) in
room 160-S of the Central Block, the Chairman, the Honourable
Hugh Segal, presiding.

Members of the committee present: The honourable senators
Andreychuk, Corbin, Dawson, De Bané, P.C., Di Nino,
Downe, Jaffer, Segal and St. Germain P.C. (9).

Also present: From the Research Branch of the Library of
Parliament: Peter Berg and Marcus Pistor, research analysts.

It was agreed that the senators’ assistants be authorized to
attend this sitting.

Pursuant to rule 92(2)f), the committee considered a draft
agenda.

The committee considered future business.

At 6 p.m. the committee adjourned to the call of the Chair.

ATTEST:

OTTAWA, Wednesday, June 7, 2006
(7)

[Translation]

The Standing Senate Committee on Foreign Affairs met this
day at 4:05 p.m. in room 160-S of the Centre Block, the
Chairman, the Honorable Hugh Segal, presiding.

Members of the committee present: The Honorable Senators
Andreychuk, Corbin, Dawson, De Bané, P.C., Di Nino,
Downe, Jaffer, Segal, Smith, P.C., St. Germain, P.C. and
Stollery (11).

Also present: From the Research Branch of the Library of
Parliament: Peter Berg, analyst.

In attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the order of reference adopted by the Senate on
Tuesday, May 9, 2006, the committee continued to examine the
development and security challenges facing Africa; the response of
the international community to enhance that continent
development and political stability; Canadian foreign policy as it
relates to Africa; and other related matters. (For the complete text of
the order of reference, see Issue No. 1, Tuesday, May 16, 2006.)

PROCÈS-VERBAUX

OTTAWA, le mardi 6 juin 2006
(6)

[Français]

Le Comité sénatorial permanent des affaires étrangères se
réunit aujourd’hui à 17 h 2, à huis clos, conformément à
l’alinéa 92(2)f) du Règlement, dans la salle 160-S de l’édifice du
Centre, sous la présidence de l’honorable Hugh Segal (président).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs
Andreychuk, Corbin, Dawson, De Bané, C.P., Di Nino,
Downe, Jaffer, Segal et St. Germain, C.P. (9).

Également présent : De la Direction de la recherche
parlementaire de la Bibliothèque du Parlement : Peter Berg et
Marcus Pistor, analystes.

Il est convenu que les adjoints des sénateurs soient autorisés à
assister à la présente séance.

Conformément à l’alinéa 92(2)f) du Règlement, le comité
étudie un projet d’ordre du jour.

Le comité discute de travaux futurs.

À 18 heures, le comité s’ajourne jusqu’à nouvelle convocation
de la présidence.

ATTESTÉ :

OTTAWA, le mercredi 7 juin 2006
(7)

[Français]

Le Comité sénatorial permanent des affaires étrangères se
réunit aujourd’hui à 16 h 5, dans la salle 160-S de l’édifice du
Centre, sous la présidence de l’honorable Hugh Segal (président).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs
Andreychuk, Corbin, Dawson, De Bané, C.P., Di Nino,
Downe, Jaffer, Segal, Smith, C.P., St. Germain, C.P., et
Stollery (11).

Également présent : De la Direction de la recherche
parlementaire de la Bibliothèque du Parlement : Peter Berg,
analyste.

Aussi présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par la Sénat le mardi
9 mai 2006, Le comité poursuit son étude des défis en matière de
développement et de sécurité auxquels fait face l’Afrique; la
réponse de la communauté internationale en vue de promouvoir le
développement et la stabilité politique de ce continent; la politique
étrangère du Canada envers l’Afrique; ainsi que d’autres sujets
connexes. (Le texte complet de l’ordre de renvoi se trouve dans le
fascicule no 1, mardi 16 mai 2006.)
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WITNESSES:

Canadian Council on Africa (CCAfrica):

Lucien Bradet, President and CEO;

Isa Odidi, President and CEO, IntelliPharmaCeutics, and
Director, CCAfrica;

Jean-François Gascon, Vice-President, Africa, SNC Lavalin,
and Director, CCAfrica;

J. Perry Maisonneuve, Principal, Northern Lights Franchise
Consultants Corporation.

STATEMENTS REGARDING PERSONAL INTERESTS

Pursuant to section 14.(1) of the Conflict of Interest Code for
Senators, a statement of personal interests was made by the
following senator:

—By oral statement, the Honourable Senator Segal
(witness before the committee).

The Chair made a statement.

Mr. Bradet gave a presentation then, assisted by MM. Odidi,
Gascon and Maisonneuve, answered questions.

At 5:59 p.m., the committee adjourned to the call of the Chair.

ATTEST:

François Michaud

Clerk of the committee

TÉMOINS :

Conseil canadien pour l’Afrique (CCAfrique) :

Lucien Bradet, président-directeur général;

Isa Odidi, président-directeur général, IntelliPharmaCeutics, et
administrateur, CCAfrique;

Jean-François Gascon, vice-président, Afrique, SNC Lavalin,
et administrateur, CCAfrique;

J. Perry Maisonneuve, directeur, Northern Lights Franchise
Consultants Corporation.

DÉCLARATIONS D’INTÉRÊTS PERSONNELS

Conformément à l’article 14.(1) du Code régissant les conflits
d’intérêts des sénateurs, une déclaration d’intérêts personnels a été
faite par le sénateur suivant :

—Par déclaration orale, l’honorable sénateur Segal
(témoin devant le comité).

Le président fait une déclaration.

M. Bradet fait un exposé puis, assisté de MM. Odidi, Gascon
et Maisonneuve, répond aux questions.

À 17 h 59, le comité s’ajourne jusqu’à nouvelle convocation de
la présidence.

ATTESTÉ :

Le greffier du comité,
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EVIDENCE

OTTAWA, Wednesday, June 7, 2006

The Standing Senate Committee on Foreign Affairs met this
day at 4:05 p.m. to examine the development and security
challenges facing Africa; the response of the international
community to enhance that continent’s development and
political stability; and Canadian foreign policy as it relates to
Africa.

Senator Hugh Segal (Chairman) in the Chair.

[English]

The Chairman: Pursuant to the section 14 of the Conflict of
Interest Code for senators, I note for the record that I have a
private interest that might be affected by the matter currently
being discussed today simply because I am on the board of a
corporation that employs one of the invited witnesses.

I was unaware that he was invited and I am delighted that he is
here. There is no matter as defined by the ethics code being
discussed before the committee today, but I did want to make that
declaration as a matter of public record.

Welcome to this meeting of the Standing Senate Committee on
Foreign Affairs, our agenda today focuses on Africa and
particularly the private sector.

[Translation]

It is a pleasure for us to hear today from the representatives of
the Canadian Council on Africa: Lucien Bradet, President and
CEO, Canada Africa Committee (CCAfrica), and Isa Odidi,
President and CEO, IntelliPharmaCeutics and Director of the
Canadian Council on Africa (CCAfrica).

[English]

IntelliPharmaCeutics is a pharmaceutical company specializing
in controlled release drug delivery.

[Translation]

Jean-François Gascon, Vice-President, Africa, SNC Lavalin,
and Director, CCAfrica. SNC Lavalin is one of the largest
engineering and construction groups in the world and has more
than six offices in Africa.

[English]

Perry Maisonneuve is founder and Principal of Northern
Lights Franchise Consultants, and appeared before this
committee last April. He is a Canadian businessman with
experience in many African countries.

The Canadian Council on Africa is a non-profit organization
that promotes trade and investment between business
communities from Canada and Africa. It has published many
reports on doing business in Africa, as well as two reports that
will be the main focus of today’s discussion, namely Facilitating

TÉMOIGNAGES

OTTAWA, le mercredi 7 juin 2006

Le Comité sénatorial permanent des affaires étrangères se
réunit aujourd’hui à 16 h 5 pour étudier les défis en matière de
développement et de sécurité auxquels fait face l’Afrique; la
réponse de la communauté internationale en vue de promouvoir le
développement et la stabilité politique de ce continent; et la
politique étrangère du Canada envers l’Afrique.

Le sénateur Hugh Segal (président) occupe le fauteuil.

[Traduction]

Le président : Conformément à l’article 14 du code régissant les
cas de conflit d’intérêts chez les sénateurs, je souligne
officiellement que j’ai un intérêt privé qui pourrait être touché
par le sujet dont il est question aujourd’hui, simplement du fait
que je siège au conseil d’une société qui emploie l’un des témoins
invités.

Je ne savais pas qu’on l’avait invité; je me réjouis d’ailleurs de
sa présence. Il n’y a pas à l’ordre du jour une question visée par la
définition du code de déontologie, mais je tenais à faire cette
déclaration, pour le compte rendu.

Bienvenue à cette réunion du Comité sénatorial permanent des
affaires étrangères. À l’ordre du jour aujourd’hui : l’Afrique et, en
particulier, le secteur privé.

[Français]

Nous avons le plaisir de recevoir aujourd’hui des représentants
du Conseil canadien pour l’Afrique, à savoir : Lucien
Bradet, président-directeur général, Comité Canada Afrique
(CCAfrique), Isa Odidi, président-directeur général,
IntelliPharmaCeutics et administrateur du Conseil canadien
pour l’Afrique (CCAfrique).

[Traduction]

IntelliPharmaCeutics est une société pharmaceutique se
spécialisant dans les médicaments à libération contrôlée.

[Français]

Jean-François Gascon, vice-président, Afrique, SNC Lavalin,
et administrateur, CCAfrique. SNC Lavalin est un des plus
grands groupes d’ingénierie et de construction au monde et
possède plus de six bureaux en Afrique.

[Traduction]

Perry Maisonneuve est fondateur et directeur de Northern
Lights Franchise Consultants. Il a comparu devant le comité en
avril dernier. C’est un homme d’affaires canadien qui a œuvré
dans de nombreux pays africains.

Le Conseil canadien pour l’Afrique est un organisme sans but
lucratif qui fait la promotion du commerce et de l’investissement
entre les milieux des affaires du Canada et de l’Afrique. Il a publié
de nombreux rapports sur la façon de faire des affaires en
Afrique, et en particulier deux rapports qui nous seront d’un
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Business Travel to Canada: Making Canada Competitive in Africa,
published in November 2005, and Unleashing Canadian
Entrepreneurship for African Development published in May 2005.

[Translation]

Following a number of unsuccessful attempts last fall, we are
very pleased to have you here today, and, without further delay,
I turn the floor over to Mr. Bradet, who is an alumnus of the
University of Ottawa, the best university in the world. I am an
alumnus of that same university. I have to say that honestly for all
the members of this committee.

Senator Corbin: Before proceeding, Mr. Chairman, I had been
led to believe that there would be a budget proposal to consider
today. Is that the case or is that being postponed?

The Chairman: That’s being postponed until after our guests’
presentation.

Senator Corbin: Today?

The Chairman: Yes.

Senator Corbin: It is not on the agenda.

The Chairman: Pardon me, I thought I had clearly stated our
plan. Number 2 is Consideration of draft reports, but the plan
was that, if Canadian members agreed, we would then go
in camera to discuss budget matters because the Senate Budget
committee is starting to do its work and we want to be ready to do
so. If we prefer to avoid that discussion today, another period
would suit me fine.

[English]

I am in your hands. If you are troubled by it, I am glad to wait.

Senator Corbin: I would have preferred the matter to be put to
the steering committee before being brought to this committee.
I find it rather unusual that we would proceed this way.

The Chairman: As long as you are comfortable with the
steering committee considering the matter tomorrow and not
being able to consider the budget again until next week and
whatever time we lose at internal control, I am comfortable with
what you suggest.

Senator Stollery: Normally, the Standing Committee on
Internal Economy, Budgets and Administration meets on
Thursday. I do not know if the budget subcommittee has been
struck yet. If this goes to the steering committee tomorrow and
then to the main committee on Tuesday, I do not think it will
make a difference.

The Chairman: Let me take the advice of my two colleagues on
the steering committee, and we will have more time for our invited
guests.

intérêt central aujourd’hui, soit Faciliter les voyages d’affaires au
Canada : Accroître la compétitivité du Canada en Afrique, publié
en novembre 2005, et Libérer l’entrepreneuriat canadien au profit
du développement africain, publié en mai 2005.

[Français]

Après plusieurs essais infructueux l’automne dernier, nous
sommes très heureux de vous accueillir aujourd’hui et sans plus
tarder, je cède la parole à M. Bradet, qui est un ancien de
l’Université d’Ottawa, la meilleure université au monde. Je suis un
ancien de la même université. Je dois le citer honnêtement pour
tous les membres du comité.

Le sénateur Corbin : Avant de procéder, monsieur le président,
j’avais été induit à croire qu’il y aurait une proposition budgétaire
à considérer aujourd’hui. Est-ce le cas ou est-ce remis à plus tard?

Le président : C’est remis à plus tard, après la présentation de
nos invités.

Le sénateur Corbin : Aujourd’hui?

Le président : Oui.

Le sénateur Corbin : Ce n’est pas inscrit à l’ordre du jour.

Le président : Je m’excuse, je pensais que j’avais clairement
indiqué notre plan. On retrouve, au no 2, ébauche du rapport,
mais le plan était que si les membres du comité étaient d’accord,
nous irions ensuite à huis clos pour discuter des questions
budgétaires, parce que le comité budgétaire du Sénat commence à
faire ses travaux et l’on veut être prêt à le faire. Si on préfère éviter
cette discussion aujourd’hui, une autre période me conviendrait.

[Traduction]

Je m’en remets à vous. Si cela vous trouble, je serai heureux
d’attendre.

Le sénateur Corbin : J’aurais préféré que la question soit
soumise au comité directeur avant qu’elle ne puisse être abordée
ici. Je trouve cela un peu curieux que nous procédions de cette
façon.

Le président : À condition que cela vous convienne de voir le
comité directeur se pencher là-dessus demain et de ne pouvoir
étudier le budget à nouveau avant la semaine prochaine avec le
temps plus ou moins long que nous pouvons perdre du fait des
contrôles internes, ce que vous proposez me convient.

Le sénateur Stollery : Habituellement, le Comité permanent de
la régie interne, des budgets et de l’administration se réunit le
jeudi. Je ne sais pas si le sous-comité des budgets a été établi. Si le
comité directeur est saisi de la question demain, puis le comité
principal, mardi, cela ne changera rien à mon avis.

Le président : Je m’en remettrai à l’avis de mes deux collègues
membres du comité directeur, et nous aurons plus de temps à
consacrer à nos invités.
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[Translation]

Lucien Bradet, President and CEO, Canadian Council on Africa
(CCAfrica): Mr. Chairman, I studied at the University of Ottawa
and the Université nationale du Rwanda. The African and
Canadian sides meet. I want to thank you, on behalf of the
Canadian Council on Africa, for inviting us to express certain
views on the question before you today.

CCAfrica is dedicated to becoming Canada’s leading private
sector organization committed to the economic development of
Africa. Our council comprises more than 140 organizations.
I immediately want to clarify what the private sector means for
us. It means all the organizations that have interests in economic
development or development of the African economy. That
means that our council includes companies, universities,
colleagues and NGOs such as Care Canada, for example. We
have provincial governments such as Quebec, Ontario, Alberta
and New Brunswick, and we naturally have a large number of
associate members, eight federal government departments and
agencies.

As you can see, we represent the people interested in this field.
We believe that economic development is the answer to many of
the difficulties facing the 53 countries of Africa. We fully
subscribe to the Millennium Development Goals, as defined a
few years ago. We must keep those goals present in our minds in
all the activities we want to carry out in Africa.

[English]

At the same time, these goals are not easy to meet, and that is
why we have to work on the economic side. Of equal importance,
emphasis must be given to investments, trade of all kinds, know-
how transfers, and natural resources management in order to
ensure growth, job creation, political and social stability, a better
environment and improved governance in Africa.

We believe that Canada is not playing its full role in Africa.
This is the point of view of CCAfrica.

The chair has mentioned our two reports that I believe you
have received via email. As another reference and I do not have
the document with me, but I could send it to the clerk, we bring to
your attention a report published by a group of departments and
agencies of the federal government following the round table
discussion on September 8, 2005. The report is entitled, Dialogue
on Africa- Focus on Investment and Trade: A Summary of Round
Table Discussions. Interestingly enough, most of the
recommendations made at this forum, where more than
60 people from the private and public sectors participated, are
very similar to those we published in our report three months
before. The recommendations are almost the same in terms of
issues that we face.

[Français]

Lucien Bradet, président-directeur général, Conseil canadien
pour l’Afrique (CCAfrique) : Monsieur le président, j’ai fait des
études à l’Université d’Ottawa et à l’Université nationale du
Rwanda. On se rejoint du côté africain et canadien. Je vous
remercie, au nom du CCAfrique, de nous avoir invités pour
exprimer certains points de vue sur la question devant vous
aujourd’hui.

CCAfrique veut être un chef de file du secteur des entreprises
canadiennes engagées dans le développement économique de
l’Afrique. Notre conseil comprend au-delà de 140 organisations.
Je veux immédiatement clarifier ce que veut dire le secteur privé
pour nous. Cela veut dire toutes les organisations qui ont des
intérêts de développement en économie ou de l’économie
africaine. Ce qui veut dire que notre conseil comprend des
compagnies, des universités, des collègues, des ONG comme Care
Canada, par exemple. Nous avons des gouvernements
provinciaux comme le Québec, l’Ontario, l’Alberta, le Nouveau-
Brunswick et naturellement, nous avons un grand nombre, à titre
de membres associés, de huit agences et ministères du
gouvernement fédéral.

Vous voyez qu’on regroupe les gens intéressés à ce domaine.
Nous croyons que le développement économique est la réponse à
plusieurs difficultés auxquelles les 53 pays d’Afrique font face.
Nous endossons de façon très claire les Objectifs du millénaire
pour le développement tels qu’ils ont été définis, il y a quelques
années. Nous devons garder ces objectifs en vue pour toutes les
activités que nous voulons faire en Afrique.

[Traduction]

En même temps, ce sont des objectifs qu’il n’est pas facile
d’atteindre, et c’est pourquoi nous devons travailler le côté
économique de la question. De façon aussi importante, il faut
mettre l’accent sur les investissements, les échanges commerciaux
de tous ordres, le transfert du savoir-faire et la gestion des
ressources naturelles afin d’assurer la croissance, la création
d’emplois, la stabilité politique et sociale, un meilleur
environnement et une meilleure gouvernance en Afrique.

Nous sommes d’avis que le Canada ne joue pas pleinement le
rôle qui lui revient en Afrique. C’est le point de vue du
CCAfrique.

Le président a mentionné les deux rapports que nous vous
avons fait parvenir, je crois, par courrier électronique. J’attirerais
votre attention sur un autre document de référence que je n’ai pas
avec moi, mais que je pourrais envoyer au greffier — c’était le
rapport publié par un groupe de ministères et organismes
fédéraux à la suite de la table ronde du 8 septembre 2005. Le
rapport s’intitule : Dialogue sur l’Afrique — Point de mire sur le
commerce et l’investissement (résumé de la table ronde). Il vaut la
peine de le noter, la plupart des recommandations issues de
la table ronde, qui a réuni plus de 60 personnes provenant du
secteur privé et du secteur public à la fois, s’apparentent
grandement à celles que nous avons publiées dans notre rapport
trois mois auparavant. Pour ce qui est des questions auxquelles
nous faisons face, les recommandations sont presque identiques.
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We state in our report that the government does not have a
coherent and comprehensive strategy on Africa. That is one of the
most important issues. When we made that recommendation, we
created a bit of hoopla in Ottawa. We did not say that Ottawa
does not know what it is doing but if that study says we are
lacking then Canada is no exception.

One month after the publication of our report came the report
of the Blair commission in Gleneagles. That report says that the
problem of coherence is prevalent in most developed nations
when it comes to Africa. ‘‘It is heads of government that can
demand the necessary coherence.’’ The government has an aid
strategy. It is clear, and we know what it is. It was spelled out in
the document, but there is no clear policy statement and no
reference to export credit to Africa, to the importance of natural
resources management, to agriculture, to international trade, or
the overall presence of Canada on the continent.

It is clear for CCAfrica that a strategy is needed to effectively
ensure coherence and efficiency. People ask us what we mean by
that statement. Well, let me give you a couple of examples which
are quite striking for even people who may not be totally aware of
all of the facts.

Why would the Government of Canada plan to double its aid to
Africa while at the same time closing embassies? It is difficult to
explain why Canada decided to close three embassies 12 months ago.

Why would we reduce our trade resources, people in the field,
when the trend— and we can give you the numbers— among the
G7 countries is to increase them? The U.S. is doubling its trade
resources while we diminish them.

Why would we reduce our resources on the continent when in
2006 it is expected that more than 25 African countries will see
their GDP increase by more than 5 per cent, the top three in the
world being African. I am talking about the whole world here, not
only Africa. I am talking about 100 countries, and I am saying
three of the four most important GDP increases will be in
Africa — Angola, Mozambique and Mauritania.

You have heard about BRIC — Brazil, Russia, India and
China. I have a study here that shows that when you compare the
four values of investment value, merchandise export, services
export and aid with the BRIC countries and Africa, Africa comes
out first or second each time. That is surprising because for a long
time people told me that there was nothing happening in Africa.
That is not the fact.

The second important element of our study promotes a strong
partnership between Canada and the private sector, Canadian
universities and colleges and so forth. The lack of collaboration

Nous affirmons dans notre rapport que le gouvernement n’a
pas de stratégie détaillée et cohérente concernant l’Afrique. Or,
c’est là un des principaux problèmes. En formulant cette
recommandation, nous avons suscité un certain branle-bas de
combat à Ottawa. Nous n’avons pas dit que les gens d’Ottawa ne
savaient pas ce qu’ils faisaient, mais si l’étude en question fait voir
un manque, le Canada ne fait pas exception à la règle.

Un mois après la publication de notre rapport, il y a eu celui du
rapport de la Commission Blair à Gleneagles. La commission y
affirmait que le problème du manque de cohérence face à
l’Afrique est prédominant dans la plupart des pays
industrialisés. On peut y lire que ce sont les chefs d’État qui
doivent exiger la cohérence qui s’impose. Le gouvernement a une
stratégie d’aide. Cette stratégie est claire, et nous savons en quoi
elle consiste. Elle est décrite en détail dans le document, mais il n’y
a pas d’énoncé de politique sans équivoque ni de mention de la
question du crédit à l’exportation, de l’importance de la gestion
des ressources naturelles, de l’agriculture, du commerce
international, ni encore de la présence globale du Canada sur le
continent.

Du point de vue du Conseil canadien pour l’Afrique, il est
manifestement nécessaire d’adopter une stratégie globale pour
assurer la cohérence et l’efficacité des mesures prises. Des gens
nous ont demandé ce que nous entendions par là. Eh bien,
permettez-moi de vous donner quelques exemples assez
saisissants, même pour celui qui ne connaît pas tous les faits.

Pourquoi le gouvernement du Canada voudrait-il doubler son
aide à l’Afrique tout en y fermant des ambassades? Il est difficile
d’expliquer pourquoi le Canada a décidé de fermer trois
ambassades il y a 12 mois.

Pourquoi réduire les ressources que nous consacrons au
commerce, le travail des gens sur le terrain, là où la tendance —
et je peux vous donner les chiffres — parmi les pays du G7
consiste à les accroître? Les États-Unis sont à doubler les
ressources commerciales qu’ils ont en Afrique, alors que nous
réduisons les nôtres.

Pourquoi réduire nos ressources sur le continent si, en 2006, il
est prévu que plus de 25 pays d’Afrique connaîtront une
croissance du PIB supérieure à 5 p. 100, les trois premiers du
monde à ce chapitre étant des pays d’Afrique. Je parle du monde
entier et non seulement de l’Afrique. Je parle d’une centaine de
pays, et je dis que trois des quatre cas où l’augmentation du PIB
sera le plus élevée se trouveront en Afrique — l’Angola, le
Mozambique et la Mauritanie.

Vous avez entendu parler du BRIC — le Brésil, la Russie,
l’Inde et la Chine. J’ai ici une étude qui montre que, si on compare
quatre facteurs, soit la valeur de l’investissement, l’exportation
des marchandises, l’exportation des services et l’aide — pour les
pays du BRIC et l’Afrique, c’est l’Afrique qui vient toujours au
premier ou au deuxième rang. C’est étonnant, car, pendant
longtemps, les gens me disaient que rien ne se passait en Afrique.
Ce n’est pas le cas.

Le deuxième élément important de notre étude fait valoir
l’importance d’un partenariat fort entre le Canada et le secteur
privé, les universités et collèges du Canada et ainsi de suite. Le
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between the private sector and the government is hurting
Canadian interests on the continent. The private sector colleges
and universities do not have the right policies and programs in
Africa.

The third group of recommendations emphasizes the
importance of Canada harnessing Canadian know-how and
expertise. Before I go on, I would like to cite the White Paper
on Australia’s Overseas Aid Program that came out a few weeks
ago. It says,

Australians deliver over 80 per cent of its aid program. We
use Australian expertise, our experience and our resources
to tackle poverty. Every year, AusAID awards Australian
firms hundreds of contracts for goods and services.
Typically, at any one time, AusAID manages more than
1,800 contracts.

If I were to compare that to Canada, you would have the
reverse. The 80 per cent becomes 20 per cent and the 20 per cent
becomes 80 per cent, which is dramatic for us. We do not see
why, following remarks made less than three weeks ago in Ottawa
that we should not mirror Australia. We read that in the
newspaper and we wonder if we are going to look at that aspect.

We need a better approach to design and implement our aid
programs. We are not advocating a return to the tied aid
program. We are saying the Canadian government program
should find ways to ensure a larger participation for Canadian
society. Other countries ensure that their citizens do, so why not
Canada for its citizens?

The second report concerns facilitating business travel to
Canada, to make Canada competitive. I feel bad talking about
that report because just the first part of my presentation would
take a long time to go through. However, the second part is
important too and I will discuss the visa issue.

When you talk to anyone in politics especially at the federal
level, one of the biggest issues is visas for people visiting or
immigrating to Canada. It is no different for us. Our members tell
us horror stories of the difficulties African business people
experience when they come to do business in Canada. I am talking
about people that are visiting companies, colleges and universities
and trying to do business. We just had a conference in Montreal
and a minister could not come because she did not get her visa in
time. Another one was refused a visa in her home country. She
took a plane to Paris and got the visa there from the same
government. Do not ask me how. I do not understand the system
and it is difficult for us to understand why it is so difficult for
African visitors to get visas to come to Canada on business.

manque de collaboration entre le secteur privé et le gouvernement
nuit aux intérêts canadiens sur le continent. Les universités et
collèges du secteur privé ne se sont pas donné les programmes et
les politiques qu’il faut en Afrique.

La troisième série de recommandations fait bien voir
l’importance pour le Canada de mobiliser l’expertise et le
savoir-faire canadiens. Avant de continuer, j’aimerais citer un
passage du White Paper on Australia’s Overseas Aid Program,
livre blanc australien sur le programme d’aide étrangère de ce
pays, publié il y a quelques semaines :

Les Australiens prennent en charge à raison de plus de
80 p. 100 le programme d’aide du pays. Nous recourons à
l’expertise australienne, à notre expérience et à nos
ressources pour combattre la pauvreté. Tous les ans,
AusAID attribue à des entreprises australiennes des
milliers de marchés de biens et de services. Bon an mal an,
AusAID gère plus de 1 800 contrats.

S’il fallait comparer ce cas à celui du Canada, je dirais que nous
connaissons ici la situation inverse. Les 80 p. 100 deviennent
20 p. 100, et les 20 p. 100, 80 p. 100 — ce qui est dramatique.
Étant donné les propos qui ont été tenus à Ottawa il y a moins de
trois semaines, nous ne voyons pas pourquoi notre action ne
devrait pas se modeler sur celle de l’Australie. Nous lisons cela
dans le journal, et nous nous demandons si nous allons nous
attacher à cet aspect des choses.

Il nous faut aborder d’une meilleure façon la conception et la
mise en application de nos programmes d’aide. Nous ne
préconisons pas un retour à l’aide conditionnelle. Nous disons
que le programme du gouvernement canadien devrait autoriser
une participation plus vaste de la part de la société canadienne.
D’autres pays font en sorte que leurs citoyens y prennent part,
alors pourquoi le Canada ne le ferait-il pas pour les siens?

Le deuxième rapport porte sur l’idée de faciliter les voyages
d’affaires au Canada, pour accroître la compétitivité du Canada. Je
me sens mal à l’idée de parler de ce rapport : à elle seule, la première
partie prendrait beaucoup de temps. Toutefois, la deuxième partie
importe aussi, et je traiterai de la question des visas.

Si vous avez l’occasion de discuter de la question avec un
acteur de la scène politique, surtout la scène fédérale, vous
constatez que la question du visa figure parmi les plus
importantes pour les gens qui se rendent ou immigrent au
Canada. Notre cas à nous n’est nullement différent. Nos membres
nous racontent des histoires d’horreur — les difficultés
qu’éprouvent les gens d’affaires africains quand ils viennent
faire des affaires au Canada. Je parle de gens qui se rendent dans
des entreprises, des collèges et des universités, pour essayer de
brasser des affaires. Nous venons de tenir à Montréal une
conférence où une ministre africaine ne pouvait venir, n’ayant pas
obtenu son visa à temps. Une autre a essuyé un refus à cet égard
dans son pays même. Elle a pris l’avion pour Paris, puis a obtenu
là, du même gouvernement, le visa en question. Ne me demandez
pas comment ça se fait. Je ne comprends pas le système, et il est
difficile pour nous de saisir pourquoi les visiteurs africains
éprouvent tant de difficultés à obtenir un visa pour venir par
affaires au Canada.
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As you may have noticed in the report, we made critical
recommendations and observations. At the same time, we said to
the government that there are policies and practices that should
be revised. We also propose a number of ideas to try to create
more speed, predictability, constancy, access and expertise, and
for translating ideas into action.

I would like to finish my presentation by posing five questions.
Honourable senators should be the ones asking the questions but
we thought that perhaps we could capture our remarks and much
of our report in five questions.

First, does Canada need an Africa strategy that will take into
account not only ODA, but also all aspects of economic
development in Africa?

Second, do Canadians have the necessary tools to be
competitive in Africa? I have mentioned the visa issue. I have
not mentioned the fact that for 20 years we had a program called
PEMD. We have not had a PEMD for a year and a half and the
only continent that really needs it is Africa. The program
disappeared. Compared with other OCD countries, we are the
country with the least number of tools to help our economy to be
active in Africa.

Third, does Canada have appropriate and sufficient resources
in Africa to support Canadian efforts? This question refers to the
closing of embassies and the fact that there are five Canadian
trade officers to look after all of the sub-Saharan countries. It is
difficult to get the services; you have people engaged at the local
level but there are not enough of them.

Fourth, even in the context of untied aid, is it reasonable to
expect Canadian society — the companies, universities, colleges
and NGOs with strong expertise, good reputations and long
experience — to play an active role in the implementation of the
Canadian program in Africa? We ask ourselves that question
because this presence is rapidly disappearing.

Does a large transfer of money from government to
government help efficiency to improve in terms of governance
and accessibility by the local proponents? Is it possible that it
might be difficult for the people in sub-regions of Africa to go to
the finance minister to get money for their projects as opposed to
dealing with Canadian ODA officials? We have some doubts
because we have people telling us it is not easier, it is more
difficult. One has to look at that question closely. This fifth
question is complex and deserves our attention.

Those are my remarks. Thank you.

Senator Jaffer: Mr. Bradet, I thank you very much for your
presentation. As somebody that comes originally from Africa, I
was interested in hearing from you. For my colleagues’ sakes, just
to tell you what it means, there is one visa office for East Africa in
Nairobi and one visa office for all the rest of north and east Africa
in Egypt. That is where the challenges arise.

Comme vous l’avez peut-être remarqué à la lecture du rapport,
nous formulons des observations et des recommandations
critiques. En même temps, nous avons dit aux autorités qu’il
fallait réviser certaines politiques et certaines pratiques. Nous
proposons également plusieurs idées pour essayer d’accélérer le
processus, d’améliorer la prévisibilité et l’uniformité, d’améliorer
l’accès et l’expertise, et de bien mettre en application les idées.

Je terminerais mon exposé en posant cinq questions. Il vous
appartient à vous, mesdames et messieurs, de poser les questions.
Tout de même, nous avons cru pouvoir, peut-être, résumer
l’essentiel de nos observations et une bonne part de notre rapport
en cinq questions.

Premièrement, le Canada doit-il adopter face à l’Afrique une
stratégie qui tient compte non seulement de l’APD, mais de tous
les aspects du développement économique en Afrique?

Deuxièmement, les Canadiens disposent-ils des outils
nécessaires pour être compétitifs en Afrique? J’ai parlé de la
question des visas. Je n’ai pas souligné que, pendant 20 ans, nous
avons eu un programme, le PDME. Il n’y a plus de PDME depuis
un an et demi, et le seul continent qui en ait vraiment besoin, c’est
l’Afrique. Le programme a disparu. Parmi les pays industrialisés,
le nôtre est celui qui compte le moins grand nombre d’outils pour
favoriser son activité économique en Afrique.

Troisièmement, le Canada dispose-t-il de moyens appropriés et
suffisants en Afrique, pour appuyer les efforts canadiens? Je parle
ici de la fermeture des ambassades et du fait que cinq agents de
commerce canadiens sont chargés de l’ensemble des pays de
l’Afrique subsaharienne. Il y est difficile d’obtenir les services; les
gens sont engagés localement, mais en nombre insuffisant.

Quatrièmement, même dans le contexte d’une aide non liée, est-
il raisonnable de s’attendre à ce que la société canadienne — les
entreprises, les universités, les collèges et les ONG ayant une
solide expertise, une bonne réputation et une longue expérience
dans le domaine — joue un rôle actif dans la mise en œuvre du
programme canadien en Afrique? Nous nous posons la question,
car notre présence en Afrique s’amenuise rapidement.

Le transfert de grandes sommes d’argent d’un État à l’autre
permet-il d’améliorer l’efficacité du travail des responsables locaux
du point de vue de la gouvernance et de l’accessibilité? Est-ce
possible qu’il soit difficile pour les gens dans les sous-régions de
l’Afrique de s’adresser au ministre des Finances pour obtenir les
fonds nécessaires à la réalisation de leurs projets, plutôt qu’aux
responsables de l’APD canadienne? Nous entretenons quelques
doutes à ce sujet, car les gens nous disent que la tâche est non pas
plus facile, mais plus difficile. Il faut regarder ce dossier de près.
Cette cinquième question est complexe et mérite notre attention.

Voilà pour mes remarques. Merci.

Le sénateur Jaffer : Monsieur Bradet, je vous remercie
beaucoup d’avoir présenté votre exposé. Étant originaire
d’Afrique, cela m’intéressait de vous entendre. Pour mes
collègues, afin que chacun le sache, il y a un seul bureau des
visas, à Nairobi, pour l’Afrique de l’Est, et un seul bureau des
visas, en Égypte, pour le reste de l’Afrique de l’Est et du Nord.
D’où les défis qui se présentent.
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In Uganda, where I come from, we have one honorary Scottish
person. That Scot represents Canada for all of Uganda. We do
not even have an embassy. This is important for my colleagues to
know.

I am interested to know whether you have women working
with you. What do you see as some of the challenges that women
face? As you know, women play a very important role in Africa.
In fact, they are the traders. Are you working on the issues of
micro-finance?

Mr. Bradet: I do not have my staff with me today. We have a
female vice-president in Calgary, one woman in Toronto and a
woman originally from the Congo on staff. We have a woman in
Montreal and a female vice-president in the Atlantic. Women are
well-represented in our staff.

We are working with national organizations in Africa that are
focused on business and education. For example, we had
280 people at our conference in Montreal a month ago with
20 African countries in attendance. I would say the majority of
the people were women. We hold conferences like that on a
regular basis.

With regard to micro-credit, we have organizations such as
DID, Développement International Desjardins, which is very
active in West Africa. We support their efforts.

J. Perry Maisonneuve, Principal, Northern Lights Franchise
Consultants Corporation: Based on our own work in Africa,
women in entrepreneurship is a key issue. From a Canadian
perspective, there are certain clients of mine that are women in
traditional industries, healthcare and education in particular. We
are currently working on exporting those professions to different
regions in Africa.

Within South Africa and Nigeria, there are very strong
franchise systems and other businesses that women run very
effectively and competently. This is a growing issue.

In terms of our particular area of specialization, which is
franchising, we find it completely congruent with introducing
women to entrepreneurship because of the systems and
infrastructure that franchising is heir to. We look at that
favourably in terms of women.

Jean-François Gascon, Vice-President, Africa, SNC Lavalin,
and Director, CCAfrica: In our company we have several business
developers. Among them are African women in management and
key positions of business development.

With respect to the role of women in development in Africa,
I was happily surprised while travelling to Angola, for example,
to discover that women are playing a key role in government. This
is the situation in Angola where many women are heading state

En Ouganda, d’où je viens, nous avons une personne écossaise
honoraire. Cet Écossais représente le Canada pour l’ensemble de
l’Ouganda. Nous n’avons même pas d’ambassade. Il importe que
mes collègues le sachent.

J’aimerais savoir s’il y a des femmes qui travaillent avec vous.
Quels seraient, selon vous, certains des défis que doivent relever
les femmes? Comme vous le savez, les femmes jouent un rôle très
important en Afrique. De fait, ce sont elles, les commerçants.
Travaillez-vous au dossier du microcrédit?

M. Bradet : Je ne suis pas accompagné de mon personnel
aujourd’hui. Nous comptons une vice-présidente à Calgary, une
femme à Toronto et, il y a une Congolaise d’origine au sein du
personnel. Il y a une femme à Montréal, puis une vice-présidente
dans la région de l’Atlantique. Les femmes sont bien représentées
chez nous.

En Afrique, nous collaborons avec des organismes nationaux
dont les centres d’intérêt sont les affaires et l’éducation. Par
exemple, à Montréal, il y a un mois, nous avons accueilli
280 personnes à une conférence où étaient représentés 20 pays
d’Afrique. Je dirais que la plupart des personnes présentes étaient
des femmes. Nous tenons périodiquement des conférences de ce
genre.

Pour ce qui est du microcrédit, il y a des organismes comme
DID, Développement international Desjardins, qui sont très
actifs en Afrique de l’Ouest. Nous appuyons leurs efforts.

J. Perry Maisonneuve, directeur, Northern Lights Franchise
Consultants Corporation : D’après notre propre travail en
Afrique, je dirais que les femmes entrepreneurs représentent un
élément clé. Du point de vue canadien, certains de mes clients sont
des clientes des industries traditionnelles, en particulier des
domaines de la santé et de l’éducation. Nous travaillons
actuellement à exporter ces professions à diverses régions en
Afrique.

En Afrique du Sud et au Nigeria, il existe de très bons systèmes
de franchise et autres formes d’entreprises que les femmes dirigent
avec beaucoup d’efficacité et de compétence. Il y a croissance à ce
point de vue.

Quant à notre champ de spécialisation particulier, c’est-à-dire
le franchisage, il nous paraît tout à fait logique d’initier les
femmes à l’entrepreneuriat, étant donné les systèmes et
l’infrastructure propres au franchisage. Nous voyons la question
d’un bon œil du point de vue des femmes.

Jean-François Gascon, vice-président, Afrique, SNC Lavalin, et
administrateur, CCAfrique : Notre société compte plusieurs
développeurs d’entreprises. Parmi eux, il y a des Africaines qui
occupent des postes de direction et autres postes clés du point de
vue du développement d’entreprises.

Quant au rôle des femmes dans le contexte du développement
en Afrique, j’ai été agréablement surpris de constater, pendant un
voyage en Angola, par exemple, que les femmes y jouent un rôle
clé au sein du gouvernement. C’est le cas en Angola, où de
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entities and are often the key decision-makers. We see this is a
growing trend. We recently saw a woman elected as president of
Liberia.

Senator Stollery: I have a couple of questions with respect to
your statement that,

...in 2006 it is expected that more than 25 African
countries will see their GDP increase by more than
5 per cent, the top three in the world being African.

That percentage is actually not much more than the birth rate.
Is there any real growth occurring?

I am not being critical at all about the points that you are
making. I am just questioning the details. When you say the top
three in the world are African countries, are you referring to the
rate of growth of GDP?

Mr. Bradet: Yes.

Senator Stollery: What three countries are they?

Mr. Bradet: Angola, which is at 26 per cent, Mauritania and
Sudan.

Senator Stollery: What do they do in Mauritania?

Mr. Bradet: Those three countries are characterized by petrol
and energy. These countries are developing themselves in much
the same way as Canada.

Senator Stollery: I am surprised. In the next paragraph, you
say that the sub-Saharan regions ranks first or second on
investment, aid, merchandise and services export.

Could you expand on that statement? As we know, people call
Brazil, Russia, India and China the new emerging super regions
or super countries. Does sub-Saharan Africa have a rate of
investment greater than those four countries?

Mr. Bradet: On the investment side in 2004, the highest
country of investment for Canada was Brazil at $6.4 billion.
The second highest was sub-Saharan Africa at $2.4 billion.

Senator Stollery: Are you referring to all of sub-Saharan
Africa?

Mr. Bradet: Yes.

Senator Stollery: As opposed to all of Africa?

Mr. Bradet: Yes. When you look at it, I do not know many
companies, enterprises or universities that deal with only one
country in Africa. They deal with blocks and regions of Africa.

We have said to Foreign Affairs that if they continue to use
their criteria of priority countries, Africa will never show for the
next 25 years because the countries are small. There are
52 countries on that continent.

nombreuses femmes sont à la tête de sociétés d’État et, souvent,
sont des décideurs d’importance. Nous voyons que c’est un
phénomène croissant. Récemment, une femme a été élue à la
présidence du Libéria.

Le sénateur Stollery : J’ai quelques questions concernant une
affirmation que vous avez faite :

... en 2006, il est prévu que plus de 25 pays d’Afrique
connaîtront une croissance du PIB supérieure à 5 p. 100, les
trois premiers du monde à ce chapitre étant des pays
d’Afrique.

En réalité, ce pourcentage n’est pas bien supérieur au taux de
natalité. Y a-t-il vraiment croissance?

Je ne critique pas du tout les observations que vous faites. Je
me pose simplement des questions sur les détails. Quand vous
dites que les trois premiers pays du monde sont des pays africains,
parlez-vous du taux de croissance du PIB?

M. Bradet : Oui.

Le sénateur Stollery : Les trois pays sont lesquels?

M. Bradet : Ce sont l’Angola, dont le taux s’élève à 26 p. 100,
la Mauritanie et le Soudan.

Le sénateur Stollery : Que font-ils en Mauritanie?

M. Bradet : Dans ces trois pays, il y a du pétrole et de l’énergie.
Ces pays se développent un peu de la même façon que l’a fait le
Canada.

Le sénateur Stollery : Je suis étonné. Au paragraphe suivant,
vous dites que les régions subsahariennes viennent au premier ou
au deuxième rang du point de vue de l’investissement, de l’aide, de
l’exportation des marchandises et des services.

Pourriez-vous nous donner des précisions là-dessus? Comme
nous le savons, les gens affirment que le Brésil, la Russie, l’Inde et
la Chine constituent les nouvelles super régions, les nouveaux
super pays. Le taux de croissance de l’Afrique subsaharienne est-il
supérieur à celui de ces quatre pays?

M. Bradet : En 2004, c’est le Brésil qui est venu au premier
rang au chapitre des investissements canadiens, à raison de
6,4 milliards de dollars. La région subsaharienne de l’Afrique est
venue au deuxième rang, avec 2,4 milliards de dollars.

Le sénateur Stollery : Est-ce que vous parlez de l’ensemble de
l’Afrique subsaharienne?

M. Bradet : Oui.

Le sénateur Stollery : Par opposition à l’ensemble de l’Afrique?

M. Bradet : Oui. Si vous regardez la situation, il n’y a pas un
grand nombre de sociétés, d’entreprises ou d’universités qui
traitent avec un seul pays d’Afrique. Elles traitent avec des blocs
et des régions de l’Afrique.

Nous avons dit aux gens des Affaires étrangères que, s’ils
continuent d’appliquer le critère des pays prioritaires, l’Afrique
n’apparaîtra jamais sur le radar pour les 25 prochaines années, car
les pays y sont petits. Ce continent compte 52 pays.
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If you look at the services area, $458 million was paid in 2003
for services to Africa. The next one is China of $298 million. The
annual growth is 12 per cent in Africa, 0.23 in China, 0.3 in Brazil
and 6.1 in India. Merchandise growth is at 13.6 per cent a year,
and it is second after China.

That study showed that there is an unknown potential that we
must look at seriously. We cannot treat Africa in the same
manner as China. That is very important. The future in many
ways is in Africa based on where they are and their needs. Within
the next two years, 50 per cent of Canadian aid will go to Africa,
if not more. We must take action now.

Senator Stollery: I do not think the Canadian aid figures are
anything like the numbers you have given us.

I want to make this clear in my own mind. Are you saying that
sub-Saharan Africa, as a region, ranks first on investment,
merchandise and service? Does Canada sell that many services to
sub-Saharan Africa or the world at large?

Mr. Bradet: Canada sells the services and the numbers are
huge.

Senator Stollery: If that is the situation, that tells me we are not
doing well in China.

Mr. Bradet: In service we are doing well.

Senator Stollery: I am not questioning our involvement with
China.

Mr. Bradet: We are doing well in China with $7 billion in
merchandise. We are going down in services. The growth rate is
0.33 per cent, as I just mentioned to you. Those studies were not
conducted by us but by Foreign Affairs Canada.

Senator Stollery: I do not want to misstate this. In terms of
merchandise and service export, Canadian investment does more
business in the sub-Saharan African region than we do in Brazil,
Russia, India and China. Is that right?

Mr. Bradet: Individually, yes. Not combined.

Senator Stollery: I understand.

Mr. Bradet: I did not invent those numbers.

Senator Di Nino: I hope I am reading your comments correctly.
They are quite critical of Canada and our aid program. You say,
‘‘It is clear for CCAfrica that a strategy is needed to effectively
ensure coherence and efficiency.’’

Si vous regardez le domaine des services, 458 millions de
dollars ont été dépensés en 2003 pour les services à l’Afrique.
Vient ensuite la Chine avec 298 millions de dollars. Le taux de
croissance annuelle s’élève à 12 p. 100 en Afrique, à 0,23 p. 100
en Chine, à 0,13 p. 100 au Brésil et à 6,1 p. 100 en Inde. Quant
aux marchandises, le taux s’élève à 13,6 p. 100 par année, ce qui
donne le deuxième rang après la Chine.

L’étude en question montre qu’il existe un potentiel inconnu
que nous devons considérer avec sérieux. Nous ne pouvons agir
avec l’Afrique comme s’il s’agissait de la Chine. C’est très
important. À bien des égards, l’avenir doit se jouer en Afrique, en
raison de ce que sont les Africains et de ce que sont leurs besoins.
Au cours des deux prochaines années, 50 p. 100 de l’aide
canadienne, sinon plus iront à l’Afrique. Nous devons agir dès
maintenant.

Le sénateur Stollery : Je ne crois pas que les chiffres concernant
l’aide canadienne ressemblent de quelque manière que ce soit à ce
que vous nous avez donné.

Je veux que ce soit clair dans mon esprit. Dites-vous que
l’Afrique subsaharienne, en tant que région, vient au premier rang
du point de vue des investissements, des marchandises et des
services? Le Canada vend-il un si grand nombre de services à
l’Afrique subsaharienne ou au monde dans son ensemble?

M. Bradet : Le Canada vend les services, et les chiffres sont très
importants.

Le sénateur Stollery : Si c’est le cas, cela me dit que nous ne
faisons pas bonne figure en Chine.

M. Bradet : Du point de vue des services, nous faisons bonne
figure.

Le sénateur Stollery : Je ne remets pas en question la place que
nous nous faisons en Chine.

M. Bradet : Nous faisons bonne figure en Chine avec
7 milliards de dollars en marchandises. Du côté des services,
c’est moins reluisant. Le taux de croissance se situe à 0,33 p. 100,
comme je viens de vous le dire. Les études dont il est question ont
été réalisées non pas par nous, mais par Affaires étrangères
Canada.

Le sénateur Stollery : Je tiens à bien formuler ceci. Du point de
vue de l’exportation des services et des marchandises,
l’investissement canadien est plus grand dans la région
subsaharienne de l’Afrique qu’il l’est au Brésil, en Russie, en
Inde et en Chine. C’est bien cela?

M. Bradet : En prenant les cas individuellement, oui. Mais pas
en les combinant.

Le sénateur Stollery : Je comprends.

M. Bradet : Je n’ai pas inventé ces statistiques.

Le sénateur Di Nino : J’espère que j’interprète correctement vos
observations. Vous critiquez vertement le Canada et notre
programme d’aide. Vous dites : « Du point de vue du Conseil
canadien pour l’Afrique, il est manifestement nécessaire d’adopter
une stratégie globale pour assurer la cohérence et l’efficacité des
mesures prises. »
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Mr. Bradet: I think what we are saying is that the government
has a policy on aid, and it is very much in line with many other
countries. However, based on the facts, we have discovered that
the involvement of Canadian society over the last few years has
diminished greatly in terms of involvement in the implementation
of the aid program. The reason why Canadian involvement is
diminished is because we are now in an untied mode as opposed
to a tied aid mode. We believe that tied aid is a thing of the past
and untied aid should be the new way of doing things. However, it
is understood that this agreement of untied aid is an agreement
that has been signed by all of the OECD countries. When you
look at what our competition is doing with DFAIT in countries
such as the U.K., Sweden and the Netherlands, it appears to us
that those countries have much more participation in the
programs. We have members that tell us that they compete on
DFAIT programs for international bidding, but they do not
understand why 80 per cent to 90 per cent of the U.K. firms win
every time.

Sweden is supposed to be one of the models. We discovered
recently that Sweden has created a number of foundations in
Africa, and they pass a lot of money to those foundations.
However, what we have found, which was a little bit shocking, is
that when the time comes to spend that money, they know where
to go to get the goods and services. It is not in Africa; it is back
north.

We are not saying do away with the untied aid. We are saying
two things. First, we want to be treated as the competition is
treated. Second, we want to ensure that Canadian society
participates in something very much valued by African people.
Canadian expertise is important. Why are we not there? Do not
misunderstand, we want to compete. We are ready to compete at
any time.

When you see that 42 per cent of aid in the last year or so went
directly to multilateral and approximately 35 per cent to
40 per cent went from government to government, programs
and so forth, it is very difficult to know how the money is spent
and when the occasion to compete arises. We do not have that
information.

Unfortunately, that does not help the Canadian people to
participate. We have asked the president of CIDA to help us
understand how we can compete more effectively. Where is the
information? No one can provide it.

Senator Di Nino: Let me understand what you are saying. I am
not sure I am clear in my understanding.

Are you saying that the aid we provide to Africa is not
benefitting Canada?

Mr. Bradet: No, we are not saying that.

Senator Di Nino: You said if you are not getting the jobs or the
contracts, it is not benefitting Canadian companies.

M. Bradet : Nous disons, il me semble, que le gouvernement a
une politique d’aide qui est très semblable à celle de nombreux
autres pays. Cependant, d’après les faits, nous voyons que la
participation de la société canadienne a grandement diminué ces
quelques dernières années, pour ce qui est de la mise en œuvre du
programme d’aide. Si la participation canadienne a diminué, c’est
que nous pratiquons en ce moment une formule d’aide non liée,
plutôt que liée. Nous croyons que la pratique de l’aide liée est
dépassée et que l’aide non liée devrait être la nouvelle façon de
faire. Tout de même, il est entendu que cet accord sur l’aide non
liée porte la signature de tous les pays membres de l’OCDE. Si
vous regardez ce que font nos concurrents de concert avec le
MAECI dans des pays comme le Royaume-Uni, la Suède et les
Pays-Bas, il nous semble que la participation de ces pays aux
programmes est nettement plus grande. Nos membres nous disent
qu’ils ont parfois à présenter une soumission pour un appel
d’offres international relatif aux programmes du MAECI, qu’ils
n’arrivent pas à comprendre pourquoi ce sont des entreprises du
Royaume-Uni qui l’emportent dans 80 à 90 p. 100 des cas.

La Suède est censée être un des exemples à suivre. Nous avons
découvert récemment que la Suède a créé plusieurs fondations en
Afrique, auxquelles elle remet de grandes sommes d’argent.
Cependant, ce que nous avons découvert, et c’est un peu
scandalisant, c’est que le moment venu de dépenser les sommes
d’argent en question, ils savent où s’adresser pour obtenir les
biens et les services. Ce n’est pas en Afrique; c’est dans le Nord.

Nous ne disons pas qu’il faut se débarrasser de l’aide non liée.
Nous disons deux choses. Premièrement, nous voulons être traités
de la même façon que la concurrence. Deuxièmement, nous
voulons nous assurer que la société canadienne participe à une
chose que chérissent les Africains. L’expertise canadienne est
importante. Pourquoi ne sommes-nous pas présents? Ne vous y
méprenez pas, nous voulons concurrencer. Nous sommes prêts à
concurrencer, n’importe quand.

À constater que 42 p. 100 de l’aide accordée l’an dernier sont
allés directement aux programmes multilatéraux et environ 35 à
40 p. 100 aux programmes d’État à État et ainsi de suite, il est très
difficile de savoir comment l’argent est dépensé et à quel moment
l’occasion de concurrencer survient. Nous n’avons pas cette
information-là.

Malheureusement, cela n’aide pas les Canadiens à participer.
Nous avons demandé au président de l’ACDI de nous aider à
comprendre cela, pour que nous puissions mieux affronter la
concurrence. Où se trouve l’information en question? Personne ne
peut la fournir.

Le sénateur Di Nino : Dites-moi si je saisis bien ce que vous
dites. Je ne suis pas sûr de comprendre.

Dites-vous que l’aide que nous accordons à l’Afrique ne profite
pas au Canada?

M. Bradet : Non, nous ne disons pas cela.

Le sénateur Di Nino : Vous dites que si vous n’obtenez pas les
emplois ou les contrats, cela ne profite pas aux entreprises
canadiennes.
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Mr. Bradet: We are saying we would like to participate in the
implementation of Canadian initiatives in Africa, and that can
mean at a college or the company in Toronto. That can mean
anyone who has experience in Africa would like to be able to
compete. If there is a project happening in Tanzania, we would
like to be informed about the project and be given the relevant
information in order to compete.

Does that translate into benefiting Canada? I do not think so. I
think it is a question of fairness for everyone to have a chance and
an equal opportunity.

Senator Di Nino: Our understanding is that for the last
50 years, the world has been engaged in attempting to lift
Africa out of base of poverty by transferring knowledge, skills
and technology so they can solve their problems. Eventually,
Africans will solve Africa’s problems and no one else will.

My question is compared to what we were doing before and the
changes that have taken place which has benefited Africa more?

Mr. Bradet: I think the previous system of tied aid was not
good. We are not advocating that system. We have not stated that
in any of our briefs. We will not tell you to go back to the old
system. We will say that we want equal opportunity with our
competition.

Senator Di Nino: We are going to be preparing a report sooner
rather than later. These are the final stages of our inquiry and
when we are finished, we will present the report to the
Government of Canada. We will offer recommendations on
how to spend this money to achieve our objectives in Africa. We
wish to contribute to the elevation of the African countries to self-
sufficiency, in order that they may feed themselves and create jobs
so employment can be the salvation I think it can be.

What is your recommendation, from all the experience that
you have had, on how we achieve those objectives through
Canadian contributions?

Mr. Bradet: We made 17 recommendations. We have difficulty
understanding why universities, colleges, NGOs such as Care
Canada and companies were wrong on 17 recommendations.

We received an answer. I do not know if it is official or not.
They did not find many of our ideas valuable. We do not yet
understand why. The new government has not personally replied
to our report. If you look at the idea of a Canadian strategy, I do
not think it is wrong to have a strategy for Africa.

If you ask the government about its strategy on Africa, on
natural resources, on agri-food, on EDC, on CCC, on
international trade, you will not get a response, because the
government does not have a strategy at this point in time. That
was one recommendation, and I do not think it is bad for Canada.
I think it is good for Canada.

M. Bradet : Nous disons que nous aimerions participer à la
mise en œuvre de projets canadiens en Afrique, et que cela peut
faire intervenir un collège ou une entreprise à Toronto. Cela veut
dire que quiconque a de l’expérience en Afrique aimerait pouvoir
concurrencer. S’il y a un projet qui se déroule en Tanzanie, nous
aimerions en être informés et obtenir les renseignements voulus
pour concurrencer.

Est-ce que cela profite au Canada? Je ne crois pas. Je crois que
c’est une question d’équité : tout le monde devrait avoir une
chance égale.

Le sénateur Di Nino : Nous croyions savoir que, depuis 50 ans,
le monde tente de sortir l’Afrique de la pauvreté en transférant des
connaissances, des compétences et des techniques, pour que les
Africains puissent régler leurs problèmes. Un jour, ce sont les
Africains qui vont régler les problèmes de l’Afrique, et personne
d’autre.

Ma question est la suivante : étant donné ce que nous faisions
auparavant et les changements qui sont survenus, est-ce que cela a
davantage profité à l’Afrique?

M. Bradet : Je crois que la formule d’aide précédente, l’aide
liée, n’était pas bonne. Nous ne préconisons pas cette forme
d’aide. Nous ne disons ça dans aucun de nos mémoires. Nous ne
vous dirons pas de revenir à l’ancienne façon. Nous dirons que
nous souhaitons avoir des chances égales à celles de nos
concurrents.

Le sénateur Di Nino : Nous allons préparer un rapport le plus
rapidement possible. Nous en sommes aux dernières étapes de
notre enquête, et quand nous aurons fini, nous présenterons le
rapport au gouvernement du Canada. Nous recommanderons les
façons de dépenser l’argent en question, pour atteindre nos
objectifs en Afrique. Nous souhaitons aider les pays d’Afrique à
arriver à une forme d’autonomie, pour qu’ils arrivent à se nourrir
et à créer des emplois, pour que le marché du travail devienne la
planche de salut qu’elle peut, à mon avis, être.

Que recommandez-vous, après toute l’expérience que vous
avez, quant à la façon pour nous d’atteindre ces objectifs, grâce
aux contributions canadiennes?

M. Bradet : Nous formulons 17 recommandations. Nous
avons de la difficulté à comprendre pourquoi les universités, les
cégeps et collèges, les ONG comme Care Canada et les entreprises
pourraient se méprendre sur 17 recommandations.

Nous avons reçu une réponse. Je ne sais pas si elle est officielle
ou non. On n’a pas apprécié un grand nombre de nos idées. Nous
ne savons toujours pas pourquoi. Le nouveau gouvernement n’a
pas personnellement répondu à notre rapport. S’il faut regarder
l’idée d’une stratégie canadienne, je ne crois pas qu’il soit erroné
d’avoir une stratégie en rapport avec l’Afrique.

Si vous interrogez le gouvernement sur sa stratégie en Afrique,
sur les ressources naturelles, sur l’agroalimentaire, sur la SEE, sur
la CCC, sur le commerce international, vous n’obtenez pas de
réponse : c’est que le gouvernement n’a pas de stratégie en ce
moment. C’était une des recommandations, et je ne crois pas que
ce soit mauvais pour le Canada. Je crois que c’est bon pour le
Canada.
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We made recommendations about the PEMD program. The
PEMD program was good for every continent for 25 years. When
it came to Africa, they shut it down. You tell me it is mercantile
on our part to fight for it. I do not know. I think many small- and
medium-sized enterprises and universities in Canada would like to
play a role in Africa. Is that for profit? Business has to make some
profit, but development is very important as well.

We made a recommendation for EDC to be more proactive in
Africa in export development support and lines of credit. The last
report I read showed that not a single country in Africa was
considered ‘‘a safe bet’’ for EDC. Naturally, if we keep the same
valuable criteria that we use in Europe and North America,
Africa will never qualify. As a Canadian, I do not agree with
those criteria. I think we have to take more risks in Africa to do
what you just said— create jobs. We made a recommendation to
do more private public partnership because we believe Africa
needs billions of dollars in the infrastructure business, so we want
to invest money.

We made recommendations concerning the centralized system
of information. When we met the Deputy Minister of
International Trade last year, we said we would like to have
more information about it, he said it is a no-brainer. Yes, it is a
no-brainer, but we still do not have it. Is it wrong to ask for
information?

You are asking me what we could recommend. We made
recommendations which are based on common sense. We are not
asking to change laws and regulations. We just want a chance to
play our role in Africa. I was in Africa, I studied in Africa, and
I feel very bad about the fact that I may not have the chance to be
as active as I would like in Africa. I think many of my colleagues,
and companies and universities, want the same chance.

Is it better than the past? I think it is better. It is a different
regime. However, we have not received much encouragement and
we think that it is very important for us to try to convince you
that over and above the issues of Africa, of Darfur, of aid,
of governance, good or bad, there is also the importance of
developing the economy.

Do you know that universities, colleges, and companies
transfer knowledge to Africa? We do not sell many goods to
Africa. We do not sell many trains and planes. We sell knowledge,
which stays there and is transferred and is used by the African
people. When the job is done, that is their knowledge. I hear
stories every day. In Rwanda, for example, a group from a local
college would like to start a silk project, because it is an inland
country and has some potential for that product. It is a great idea.
We have ideas like that from Canadian organizations all the time.

Nous avons présenté des recommandations concernant le
PDME. Le PDME a permis de faire œuvre utile sur tous les
continents pendant 25 ans. Pour l’Afrique, il a été fermé. Vous me
dites que c’est par esprit mercantile que nous nous battons pour ce
programme. Je ne sais pas. Je crois qu’un grand nombre de petites
et moyennes entreprises et universités au Canada aimeraient jouer
un rôle en Afrique. Est-ce pour le profit? L’entreprise doit faire un
profit, mais le développement est aussi très important.

Nous avons recommandé que la SEE soit plus proactive en
Afrique, pour ce qui touche le soutien de l’expansion des
exportations et les marges de crédit. Dans le dernier rapport
que j’ai lu, j’ai vu qu’il n’y avait pas un seul pays d’Afrique qui
était considéré comme une valeur sûre à la SEE. Naturellement, si
nous appliquons les mêmes critères précieux que nous appliquons
en Europe et en Amérique du Nord, l’Afrique ne sera jamais à la
hauteur. En tant que Canadien, je ne suis pas d’accord avec ces
critères. Je crois qu’il nous faut prendre davantage de risques en
Afrique, pour faire ce que vous venez de dire— créer des emplois.
Nous avons recommandé un plus grand nombre de partenariats
privés-publics, car nous croyons que l’Afrique a besoin de
milliards de dollars pour son infrastructure; nous voulons donc
investir de l’argent.

Nous avons présenté des recommandations concernant le
système centralisé d’information. Au moment de notre
rencontre avec le sous-ministre du Commerce international, l’an
dernier, nous avons dit que nous aimerions obtenir plus de
renseignements là-dessus. Il a répondu que c’était évident. Oui,
c’est évident, mais nous n’avons toujours pas les renseignements.
Est-ce une faute que de vouloir se renseigner?

Vous me demandez ce que nous recommandons. Nous
formulons des recommandations fondées sur le bon sens. Nous
ne demandons pas que des lois et des règlements soient modifiés.
Nous souhaitons seulement avoir l’occasion de jouer notre rôle en
Afrique. Je suis allé en Afrique, j’ai étudié en Afrique, et je suis
très déçu du fait de ne pas avoir l’occasion d’y être aussi actif que
je voudrais l’être. Je crois que bon nombre de mes collègues, et des
entreprises et des universités, souhaiteraient avoir la même
occasion d’agir.

Est-ce mieux que par le passé? Je crois que c’est mieux. C’est un
régime différent. Cependant, nous n’avons pas reçu beaucoup
d’encouragements, et nous croyons qu’il est très important pour
nous d’essayer de vous convaincre que— en dehors des questions
touchant l’Afrique, le Darfour, l’aide étrangère, la gouvernance,
qu’elle soit bonne ou mauvaise —, il importe également de
développer l’économie.

Saviez-vous que les universités, les collèges et les entreprises
transfèrent des connaissances à l’Afrique? Nous ne vendons pas
beaucoup de marchandises à l’Afrique. Nous ne lui vendons pas
un grand nombre de trains et d’avions. Nous vendons des
connaissances, qui restent là et qui sont transférées et qui sont
utilisées par les Africains. Une fois le travail fait, le savoir leur
appartient. J’entends des histoires à ce sujet tous les jours. Au
Rwanda, par exemple, il y avait un groupe d’un collège local qui
souhaitait mettre sur pied un projet de confection de soie : le pays
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Unfortunately, it is not easy to get there because we are far away
and we need a little bit of support. We are not asking for more
support than other countries provide.

I do not know if I am convincing you, but I am trying to be as
frank as I can with those recommendations.

Senator Di Nino: Mr. Chairman, Mr. Bradet has referred to
making recommendations. I believe he is talking about the report
called Unleashing Canadian Entrepreneurship for African
Development. For the record, I think we should state that that
is so. We have a copy, I believe. At least, I have a copy of it. Just
so that we can use it for reference, we should put on the record the
report. If I have an opportunity, I would like to come back.
Otherwise, I would like to thank Mr. Bradet for his testimony.

[Translation]

Senator De Bané: Mr. Bradet, you can answer me in point
form, because time is short.

Mr. Bradet: Yes.

Senator De Bané: In two words, what is your assessment of the
Canada Investment Fund for Africa? Also, what do you think of
the technique used in the last budget whereby, to stimulate certain
investments, the government grants tax credits to those who
invest in this and that? Should this method also be used for those
who want to invest in Africa?

Mr. Bradet: To answer the first question, I would say the
Canada Investment Fund for Africa is a good initiative. We
officially inaugurated it in Toronto a year ago, in cooperation
with CIDA.

I believe the objective of accumulating $200 million to
$220 million has nearly been achieved. The only minor problem
with the fund is that you have to be very rich to get into the game.
The smallest investment projects are for about $15 million. That is
a bit restrictive; it is not easy to find $15 million among Canadian
SMEs because the fund will never give more than $5 million.
There is room for small projects, but these funds have been
subdivided among other funds in Africa.

As for the second question, in my view, tax credit investments
would be much more productive because that would be one way
of helping Canadians share the risk and of making investments in
Africa at levels that are more affordable for us.

Senator De Bané: So it is a good idea. As you know, our report
on the investment fund is almost finished, and one of the things
we want to focus on is economic development in Africa.

n’a pas d’ouverture sur la mer, et il y a un certain potentiel à
l’égard de ce produit. C’est une idée merveilleuse. Les organismes
canadiens proposent tout le temps des idées comme celles-là.
Malheureusement, il n’est pas facile de s’y rendre— nous sommes
loin — et nous avons besoin d’un peu d’appui. Nous ne
demandons pas plus de soutien que ce qu’offrent les autres pays.

Je ne sais pas si je parviens à vous convaincre, mais j’essaie
d’être le plus franc possible avec les recommandations.

Le sénateur Di Nino : Monsieur le président, M. Bradet a parlé
de recommandations. Je crois qu’il parle du rapport intitulé
Libérer l’entrepreneuriat canadien au profit du développement
africain. Aux fins du compte rendu, je crois que nous devrions le
préciser. Nous en avons un exemplaire, je crois. Tout au moins,
j’en ai moi-même un exemplaire. Pour que nous puissions en faire
un document de référence, nous devrions le signaler comme tel,
officiellement. Si j’en ai l’occasion, j’aimerais revenir. Sinon, je
tiens à remercier M. Bradet d’être venu témoigner.

[Français]

Le sénateur De Bané : Monsieur Bradet, vous pourrez me
répondre en style télégraphique parce que le temps court.

M. Bradet : Oui.

Le sénateur De Bané : En deux mots, quelle est votre évaluation
du Fonds d’investissement canadien pour l’Afrique? Aussi, que
pensez-vous de cette technique employée dans le dernier budget,
où le gouvernement, pour stimuler certains investissements,
donne des crédits d’impôt à ceux qui investissent pour ceci et
pour cela? Devrait-on également employer cette méthode pour
ceux qui veulent investir en Afrique?

M. Bradet : Pour répondre à la première question, je dirais que
le Fonds d’investissement canadien pour l’Afrique est une belle
initiative. Nous l’avons officiellement inauguré à Toronto il y a un
an, en collaboration avec l’ACDI.

Je pense que les objectifs d’accumuler 200 à 220 millions de
dollars sont presque atteints. Le seul petit problème qu’il y a avec
le Fonds, c’est qu’il faut être très riche pour jouer dans cette cour.
Les plus petits projets d’investissements sont à peu près de
15 millions de dollars. C’est étouffant un peu, ce n’est pas facile
de trouver 15 millions de dollars parmi les PME canadiennes
parce que le Fonds ne donnera jamais plus que cinq millions
environ. Il y a un espace pour de petits projets, mais ces fonds ont
été subdivisés entre d’autres fonds en Afrique.

Pour ce qui est de la deuxième question, à mon avis, les
investissements de crédits d’impôt seraient beaucoup plus
fructueux parce que ce serait une façon d’aider les Canadiens à
partager le risque et de faire des investissements en Afrique à des
niveaux plus abordables pour nous.

Le sénateur De Bané : C’est donc une bonne idée. Comme vous
le savez, notre rapport sur le fonds d’investissement est sur le
point d’être terminé et l’une des choses sur lesquelles on veut
s’orienter, c’est le développement économique de l’Afrique.
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You said that a number of friendly OECD countries have a
range of tools for Africa and that Canadian business people do
not. What are those measures that Canadian businesses are
lacking?

Mr. Bradet: Yes. Moreover, we conducted a study to compare
how countries like France, England, the Netherlands and
Australia put their companies to work. I will send you a copy
of that study. I think it is important to share with you.

Senator De Bané: I am interested in that study, because I want
to know what those other countries are doing that we are not
doing.

Mr. Bradet: I will read you a brief excerpt from a document
I have here. I am not the one saying it; this comes from the
Government of Canada.

[English]

Canada is failing in key service markets to protect existing
investment. To seize important new opportunities, our
competitors are positioning themselves to take, prepare, identify
and capture the untied opportunities of U.S. $65 billion annually
by 2010.

[Translation]

That is not a document that I wrote.

The Chairman: Who wrote that document?

Mr. Bradet: It is a document from the Government of Canada.
I am getting back to what Senator De Bané said earlier.

[English]

We base it on facts that have been provided through our
research.

[Translation]

The Chairman: Could you send that document to the clerk?
That would help us enormously.

Mr. Bradet: Yes, I will send you part of it.

Senator Dawson: As I said earlier, I am new to the Senate of
Canada.

The Chairman: It has to be said that he is an alumnus of the
University of Ottawa.

Senator Dawson: You referred to visas and security. With what
we have just gone through, the idea of expedited visas and
monitoring to please our neighbours to the south is a potential
source of conflict, because if you are asking us to accept people
from outside Canada much more easily, we are increasing the
security risk and irritants with our partner to the south.

Earlier you referred to three winning countries that have made
major economic progress. Are those countries where Canada is
making an extra effort to reward those who perform well, and not
always supporting the lame ducks?

Vous avez dit que plusieurs de nos pays amis dans l’OCDE ont
une panoplie d’outils pour l’Afrique que les hommes d’affaires
canadiens n’ont pas. Quelles sont ces mesures manquant aux
entreprises canadiennes?

M. Bradet : Oui. D’ailleurs on a fait une étude pour comparer
comment des pays comme la France, l’Angleterre, les Pays-Bas et
l’Australie font travailler leurs compagnies. Je vous ferai parvenir
cette étude. Je pense qu’il est important de la partager avec vous.

Le sénateur De Bané : Cette étude m’intéresse parce que je veux
savoir ce que ces autres pays font que nous ne faisons pas.

M. Bradet : Je vais vous lire un court extrait d’un document
que j’ai ici. Et ce n’est pas moi qui le dis, cela vient du
gouvernement du Canada.

[Traduction]

Dans des marchés de services clés, le Canada ne parvient pas à
protéger les investissements existants. Pour saisir les nouvelles
occasions qui se présentent, nos concurrents se positionnent afin
de pouvoir préparer, repérer et saisir les occasions tributaires de
65 milliards de dollars US en aide non liée annuelle d’ici 2010.

[Français]

Ce n’est pas un document que j’ai rédigé.

Le président : Qui a rédigé ce document?

M. Bradet : C’est un document du gouvernement du Canada.
Je reviens à ce que le sénateur De Bané disait tout à l’heure.

[Traduction]

Nous nous fondons sur les faits établis au moyen de nos
recherches.

[Français]

Le président : Pourriez-vous envoyer ce document au greffier?
Cela nous aiderait infiniment.

M. Bradet : Oui, je vous en enverrai une partie.

Le sénateur Dawson : Comme je l’ai dit plus tôt, je suis nouveau
au Sénat du Canada.

Le président : Il faut dire que c’est un ancien de l’Université
d’Ottawa.

Le sénateur Dawson : Vous avez parlé de visa et de sécurité.
Avec la semaine qu’on vient de vivre, la notion de visa accéléré et
de surveillance pour faire plaisir à nos voisins du Sud, représente
une source de conflit possible car si vous nous demandez
d’accepter des gens de l’extérieur au Canada avec beaucoup
plus de facilité, on augmente le risque de sécurité et les irritants
envers notre partenaire du Sud.

Vous avez parlé tout à l’heure de trois pays gagnants qui ont
fait des progrès économiques importants. Est-ce que ce sont des
pays avec lesquels le Canada fait des efforts supplémentaires afin
de récompenser ceux qui performent bien et non pas toujours se
diriger vers les canards boiteux?
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When you say tied aid, you are saying that we are altar boys in
the international field. While we pretend not to tie our aid, our
alleged partners are doing it. I will not ask you to identify any of
our partners, but am I misinterpreting your remarks?

Mr. Bradet: I will start with the visa issue. We claim that Africa
wants to come to Canada and we of course see that every day.
Second, we are saying that, when you have three or four places
issuing visas for 53 countries, that makes life quite difficult. It is
very hard for someone from Bénin to obtain a visa if he has to go
three countries further.

We are saying that the visa regulations that Immigration
Canada has put in place are, in many cases, made for more
advanced societies and include, for example, computerized forms.
I said that made no sense in Africa. They said: Those are our
regulations, and we won’t budge.

We have requests for the African economies, which do not all
have bank accounts like Canadians, who do not have records of
employment for the past five years. They ask the questions, and if
you do not have the answers, you do not get a visa. It is not right
to be that strict. It lacks consistency.

I will give you a very simple example. One Montreal company
is training 150 Africans in senior administration. Last year, it had
a contract worth several hundreds of thousands of dollars to
bring in officials from an African country. Visas were denied for
five of those people. They had to give the contract to a firm from
Boston because it could not lose the contract. That person told me
it was the first time that had happened. Two of those five people
had gotten visas two years earlier. We cannot explain it. When we
told the immigration department that, they answered there must
have been missing documents.

Like you, we believe in security, but it is companies that are
inviting the Africans; it is Africans who come to international
conferences on important matters. I did not mention any
countries, but the minister who almost did not get a visa for the
education conference in Montreal was not a nobody and, for
some reason, did not get a visa. I spoke to the immigration
officers. The officers said: Look, if we have any problems, we will
talk about it again. I do not want there to be less security, but let
us be clear on this and improve the situation through knowledge
and training. Mr. Gascon will answer the second question.

Mr. Gascon: For the second question, you mentioned a number
of countries that have amazing growth rates. That can easily be
explained by a combination of two factors, the very high price of
oil and the prices of certain base metals.

Africa’s natural resources are still the least exploited of any
continent. This means that, in the next few years, massive
investments will be made and those investments will result in
economic development. In general, for example, those natural

Quand vous parlez de l’aide liée, vous êtes en train de dire
qu’on est des enfants de cœur dans le domaine international.
Pendant que nous faisons semblant qu’on ne lie pas notre aide,
nos supposés partenaires le font. Je ne demanderai pas d’identifier
certains de nos partenaires, mais est-ce que j’interprète mal vos
propos?

M. Bradet : Je commencerai par la question des visas. On
prétend que l’Afrique veut venir au Canada et évidemment, on
voit cela tous les jours. Deuxièmement, on dit que quand vous
avez trois ou quatre endroits pour 53 pays qui donnent des visas,
cela rend la vie bien difficile. C’est très difficile pour quelqu’un du
Bénin d’avoir son visa s’il doit aller trois pays plus loin.

On dit que les règlements qu’Immigration Canada a mis en
place pour les visas sont faits, dans bien des cas, pour les sociétés
plus avancées, par exemple, les formulaires sont sur des
ordinateurs. J’ai dit qu’en Afrique, cela n’avait pas de bons
sens. Ils ont dit : ce sont nos règlements, nous ne bougerons pas.

On a des demandes pour les économies africaines, qui n’ont pas
tous des comptes de banque comme les Canadiens, qui n’ont pas
de relevés d’emploi des cinq dernières années. On pose les
questions et si vous n’avez pas les réponses, vous n’avez pas de
visa. Ce n’est pas correct d’être aussi sévère. Cela manque de
constance.

Je vous donne un exemple très simple. Une compagnie de
Montréal forme 150 Africains en administration senior. L’an
dernier, elle a eu un contrat de plusieurs centaines de milliers de
dollars pour faire venir des fonctionnaires d’un pays Africain. Les
visas ont été refusés pour cinq de ces personnes. On a été obligé de
donner le contrat à une firme de Boston parce qu’elle ne pouvait
pas perdre le contrat. Cette personne m’a dit que ce n’était pas la
première fois que cela arrivait. Deux de ces cinq personnes avaient
obtenu le visa deux ans auparavant. On est incapable d’expliquer
cela. Lorsqu’on dit cela au ministère de l’Immigration, ils
répondent qu’il devait manquer des documents.

Tout comme vous, on croit à la sécurité mais ce sont les
compagnies qui invitent les Africains; ce sont les Africains qui
viennent aux conférences internationales sur les sujets importants.
Je n’ai pas mentionné de pays, mais la ministre qui a failli ne pas
avoir son visa pour une conférence sur l’éducation à Montréal, ce
n’était pas un deux de pique comme on dirait en français, et pour
une raison quelconque, pas de visa. J’ai parlé aux agents de
l’immigration. Les agents ont dit : écoutez, si on a des problèmes,
on va en reparler. Je ne veux pas que la sécurité soit moindre, mais
qu’on soit plus clair et qu’on améliore la situation par la
connaissance et la formation. M. Gascon va répondre à la
deuxième question.

M. Gascon : Pour la deuxième question, vous mentionnez un
nombre de pays qui ont des taux de croissance faramineux. Cela
s’explique facilement par la combinaison de deux facteurs, le prix
du baril de pétrole très élevé et le prix de certains métaux
primaires.

L’Afrique reste encore aujourd’hui le continent avec les
ressources naturelles les moins exploitées. Cela implique que
dans les prochaines années, des investissements massifs seront
faits et que ces investissements amèneront le développement
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resources will be found in isolated regions where there is no
infrastructure. We have seen that, and we are seeing it with other
projects in Africa: the development of those projects results in
infrastructure, whether it is in energy, roads or manpower
training. In a number of projects, they have trained thousands
of local people, who returned home a few years after the project
with certification and training enabling them to work on other job
sites. We are not really aware of that in Canada.

We focus a lot on Brazil, Russia and China, but we do not see
that there is an enormous amount of change in Africa. People are
always surprised when we cite 28 per cent growth rates in Angola.
That can be explained because they have reached 100 barrels of oil
a day. They have found oil in Mauritania and they are starting to
exploit it. A number of countries have major mineral deposits that
will start to be mined in the next few years. Now is the time to
focus on that and to ensure that our Africa policy is not
monopolized by aid. Aid is important, but it must not be
monopolized. Africa is different. We cannot talk like other
partner countries or like the Europeans. We have to see it as a
business opportunity because Africans want to do business
with us.

Senator Dawson: On the visa issue, since not all countries can
have offices in all countries, there are cooperation arrangements
that could be enhanced so that people in certain countries can
turn to some of our partners to make it easier to obtain a visa?
Does that kind of arrangement exist? Can that be encouraged?

Mr. Bradet: I can say that, if an African applies to go to the
United States or England, I could show you people who have
visas for two, three, four or five years. If an African comes to
Canada, the visa’s only for 60 days, 30 days, or 1 visit, that is all.
We are extremely strict. We are much more strict than other
countries. The reason I am often given is that our political asylum
policy is much more relaxed than any other country’s. In other
words, if someone wants to claim asylum in Canada, we cannot
refuse, so we protect ourselves by issuing short-term visas. I do
not really understand because anyone can claim political asylum
in two weeks. I do not see the difference, but that is the principle.
It is not easy. We have received answers, from Senator Di Nino
and others; that has very much disappointed us.

There are intelligent people around the table. The board of
directors consists of intelligent people in Canada. All the
recommendations we have made to the Department of
Immigration have been returned to us and rejected. So how is it
that only public servants have the truth in Ottawa? That is not
right. Something is not working somewhere. We Canadians
cannot always be wrong?

économique. En général, on trouvera, par exemple, ces ressources
naturelles dans les régions éloignées où il n’y a pas
d’infrastructure. On l’a vu et on le voit avec d’autres projets en
Afrique : le développement de ces projets amène des
infrastructures, que ce soit en matière d’énergie, de routes, et en
matière de formation de la main-d’œuvre. Dans un certain
nombre de projets, on a formé des milliers de gens locaux qui sont
repartis chez eux, quelques années après le projet, avec une
certification, une formation permettant de travailler sur d’autres
chantiers. On n’est pas vraiment conscient de cela au Canada.

On s’attarde beaucoup sur le Brésil, la Russie, l’Inde et la
Chine, mais on ne voit pas présentement que l’Afrique bouge
énormément. J’entends toujours de la surprise lorsqu’on parle de
28 p. 100 de taux de croissance en Angola. Cela s’explique parce
qu’ils sont rendus à un million de barils de pétrole par jour. En
Mauritanie, ils ont trouvé du pétrole et ils ont commencé à
l’exploiter. Il y a plusieurs pays qui ont des gisements miniers très
importants et qui seront lancés dans les prochaines années. C’est
le temps aujourd’hui de s’y attarder et de faire en sorte que notre
politique africaine ne soit pas monopolisée par l’aide. L’aide est
importante, mais elle ne doit pas être monopolisée. L’Afrique est
différente. On ne peut pas parler comme d’autres pays partenaires
ni comme les Européens. On doit le voir comme une opportunité
d’affaire parce que les Africains veulent faire des affaires avec
nous.

Le sénateur Dawson : Sur la question des visas, étant donné que
tous les pays ne peuvent pas être avoir de bureaux dans tous les
pays, y a-t-il des formules de collaboration qui existent et qui
pourraient être augmentées pour que des gens dans certains pays
puissent se tourner vers certains de nos partenaires afin de faciliter
l’obtention de visa? Est-ce que cela existe? Est-ce que cela peut
être encouragé?

M. Bradet : Je peux dire que si un Africain demande d’aller
aux États-Unis ou en Angleterre, je pourrais montrer des gens qui
ont des visas pour deux, trois, quatre ou cinq ans. Si un Africain
vient au Canada, le visa n’est que pour 60 jours, 30 jours ou une
visite, point à la ligne. On est extrêmement sévère. On est
beaucoup plus sévère que les autres pays. La raison qu’on me
donne souvent, c’est que notre politique d’asile politique est
beaucoup plus facile que dans d’autres pays, c’est-à-dire si
quelqu’un veut réclamer l’asile politique au Canada, on ne peut
pas refuser, alors on se protège en émettant des visas de courte
durée. Je ne comprends pas très bien car on peut toujours
demander l’asile politique en deux semaines, je ne vois pas la
différence, mais c’est le principe. Ce n’est pas facile. On a reçu des
réponses, du sénateur Di Nino et d’autres, cela nous a beaucoup
désappointés.

Il y a des gens intelligents autour de la table. Le conseil
d’administration est formé des gens intelligents au Canada.
Toutes les recommandations qu’on a faites au ministère de
l’Immigration nous sont retournées, elles sont négatives. Alors
comment se fait-il qu’il n’y a que les fonctionnaires qui ont la
vérité à Ottawa? Cela ne marche pas. Quelque chose ne
fonctionne pas quelque part. On ne peut pas toujours avoir
tort, nous les Canadiens?
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[English]

The Chairman: Just so I am clear, Mr. Bradet, you are
comfortable that none of the concerns expressed by Citizenship
and Immigration are in any way evidence based, is that correct?

Mr. Bradet: Let us say that they have not shown us their
evidence on the one hand; and on the other hand, we have
evidence that shows that they may not be right. I gave you an
example, as did Senator Jaffer, who is originally from Africa.

They are telling us that 76 per cent of all visas given in Africa
are given in 72 hours. Anybody who has dealt with Africa will
laugh at you if you tell them that.

They definitely have a different system than ours. How do they
do that? I do not know. We suspect that after three weeks of
changing documents back and forth, they can say now we have
everything. Let us start the clock.

[Translation]

To date, there are no winners; it depends on the statistics you
use.

Senator Dawson: I am done.

Mr. Bradet: Standards are a bit unrealistic.

Senator Corbin: Welcome, Mr. Bradet; you obviously do not
represent an NGO. How do you define yourselves and how long
have you been in existence?

Mr. Bradet: We were founded in the wake of Kananaskis. It is
not a government organization, but a private one that lives off
two things: first, its members, membership fees from colleges,
universities and other organizations, second, from activities,
studies and research.

This year, we held a conference on education. This fall we will
be holding one on natural resources. One will be held in East
Africa in the fall, and another in Angola a little later.

We are a non-governmental organization.

But not the way people usually think. When you say...

[English]

When you say NGO in Canada, you think social. But we are
non-governmental; that is for sure.

[Translation]

Senator Corbin: Which of the following terms do you choose?
Are you a think tank or a lobby group, or both?

Mr. Bradet: I believe that, to serve Africa well, because we
state it clearly and openly, we are the biggest lobby for Africa in
Canada. We believe that Africa needs a lobby in Canada. Our
friends are African ambassadors, the African countries that

[Traduction]

Le président : Je cherche simplement à confirmer, monsieur
Bradet : vous dites bien qu’aucune des préoccupations exprimées
par Citoyenneté et Immigration ne se fonde sur quelque donnée
probante que ce soit, c’est bien cela?

M. Bradet : Disons qu’ils ne nous ont pas présenté les éléments
d’information d’une part; d’autre part, nous avons les données
qui font voir qu’ils ont peut-être tort. Je vous cite un exemple,
comme l’a fait le sénateur Jaffer, qui est originaire d’Afrique.

On nous dit que 76 p. 100 des visas accordés en Afrique sont
remis à la personne dans les 72 heures. Quiconque a eu à se
débrouiller en Afrique rira de vous si vous lui dites cela.

Leur système n’est pas le même que le nôtre. Comment font-ils?
Je ne le sais pas. Nous soupçonnons que, après s’être échangé des
documents pendant trois semaines, ils peuvent dire : maintenant,
nous avons tout. Lançons le chrono.

[Français]

À ce jour, il n’y a pas de gagnant, cela dépend des statistiques
que vous utilisez.

Le sénateur Dawson : J’ai terminé.

M. Bradet : Il y a un peu d’angélisme.

Le sénateur Corbin : Bienvenue, monsieur Bradet, il est évident
que vous ne représentez pas une ONG? Comment vous définissez-
vous et depuis quand existez-vous?

M. Bradet : Nous avons été créés dans la foulée de
Kananaskis. Ce n’est pas une organisation gouvernementale
mais privée qui vit de deux choses : premièrement, de ses
membres, des « membership fees » des collèges, des universités
et autres, et deuxièmement, d’activités, d’études et de recherches.

Cette année, on a tenu une conférence sur l’éducation. Cet
automne, on en tiendra une sur les ressources naturelles. Une aura
lieu en Afrique de l’Est à l’automne, et une autre en Angola un
peu plus tard.

Nous sommes une organisation non gouvernementale.

Mais pas de la façon à laquelle les gens pensent d’habitude.
Quand on dit...

[Traduction]

Au Canada, l’ONG évoque une vocation sociale. Tout de
même, notre organisation est non gouvernementale; on ne saurait
en douter.

[Français]

Le sénateur Corbin : Entre les deux termes suivants, lequel
choisissez-vous? Êtes-vous un « think tank », des lobbyistes ou les
deux?

M. Bradet : Je pense que, pour bien servir l’Afrique, parce
qu’on le dit clairement et ouvertement, nous sommes le plus grand
lobby pour l’Afrique au Canada. Nous croyons que l’Afrique a
besoin d’un lobby au Canada. Nos amis, ce sont les ambassadeurs
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consult us every day. I speak with them every day. We are very
proud to work for Africa in this area. I believe we are also a think
tank.

Senator Corbin: Because you organize conferences?

Mr. Bradet: That is correct. During the education conference,
seven African ministers came to Canada to discuss education
problems. Why are we involved in education? Because it is an
extremely important economic driver. That is why we work in this
field as well, just as we work with Care Canada and other
organizations that are considered NGOs.

Last week, I met with the President of Concordia University.
He told me they had to belong to our organization. I asked him
why. He told me they had students from 160 countries around the
world who came here and that they needed someone to work for
Africa. There is a void in Canada. If we did not exist, there would
not be any organizations working for Africa in Canada, except
for the ambassadors who find it hard to see public servants and
even less so politicians.

Senator Corbin: You mentioned universities. There are
universities in New Brunswick, including the University of
Moncton, that would like to recruit more Africans. Do you
intervene in that kind of issue?

Mr. Bradet:We work with them. The student recruitment issue
is important, but we believe the field is highly specialized and we
leave that role to the universities. On the other hand, we work on
issues with the Government of Québec. For example, the
government tells the Cégep de Sainte-Hyacinthe that, if they
want to have an African student from Mauritania, they have to
give it back the $10,000 they received for a student in Sainte-
Hyacinthe. The Sainte-Hyacinthe authorities say that is not right.
That is why we meet with the education ministers from Quebec,
like Minister Bachand, to try to change the regulations so that we
can help our education institutions add students. By the way, the
University of Moncton has been a member of the board for a
year now.

Senator Corbin: What is the nature of your formal relations
with CIDA? What is the quality of those relations?

Mr. Bradet: We definitely have regular contact with CIDA.
I work with them.

Senator Corbin: Do you have working meetings?

Mr. Bradet: Constantly. Not a week goes by that we do not
have contact with CIDA. We do things together. We obviously
worked with them on the Montreal conference. In the first two
years of our existence, they helped us with our website, by
providing us with administrative and other kinds of support. We
thank them very much.

africains, les pays africains qui nous consultent quotidiennement.
Je parle avec eux quotidiennement. Nous sommes très fiers de
travailler pour l’Afrique dans ce sens. Je pense que nous sommes
aussi un « think tank »,.

Le sénateur Corbin : Parce que vous établissez des conférences?

M. Bradet : C’est cela. Durant la conférence sur l’éducation,
sept ministres africains sont venus discuter au Canada des
problèmes de l’éducation. Comment se fait-il que nous sommes
impliqués dans l’éducation? Parce que c’est un moteur
économique extrêmement important. C’est pour cela qu’on
travaille dans ce domaine aussi, tout comme on travaille avec
Care Canada et d’autres organisations considérées comme des
ONG.

La semaine dernière j’ai rencontré le président de l’Université
Concordia. Il m’a dit qu’il fallait faire partie de notre
organisation. Je lui ai demandé pourquoi. Il m’a répondu qu’ils
avaient des étudiants de 160 pays à travers le monde qui venaient
ici et qu’ils avaient besoin de quelqu’un pour travailler pour
l’Afrique. Il y a un vide au Canada. Si on n’existait pas, il n’y
aurait pas de groupement travaillant pour l’Afrique au Canada,
sauf des ambassadeurs qui ont de la misère à voir les
fonctionnaires et encore plus les politiciens.

Le sénateur Corbin : Vous avez parlé d’universités, il y a des
universités canadiennes, y compris l’Université de Moncton, au
Nouveau-Brunswick, qui voudraient recruter davantage
d’Africains. Intervenez-vous dans ce genre de dossier?

M. Bradet : On travaille avec eux. La question du recrutement
d’étudiants est importante, mais nous croyons que ce domaine est
très spécialisé et on laisse ce rôle aux universités. En revanche, on
travaille sur des dossiers avec le gouvernement du Québec. Par
exemple, le gouvernement dit au Cégep de Sainte-Hyacinthe que
s’ils veulent avoir un étudiant africain de la Mauritanie, il faut
leur redonner les 10 000 $ qu’ils reçoivent comme étudiant à
Sainte-Hyacinthe. Les autorités de Sainte-Hyacinthe disent que ce
n’est pas correct. C’est pour cela qu’on rencontre les ministres de
l’education du Québec, tel le ministre Bachand, pour essayer de
changer les règlements, pour aider nos maisons en éducation à
rajouter des étudiants. Au fait, l’Université de Moncton est
membre du conseil depuis déjà un an.

Le sénateur Corbin : Quelle est la nature de vos rapports
formels avec l’ACDI? Quelle est la qualité de ces rapports?

M. Bradet : On a définitivement des contacts réguliers avec
l’ACDI. Je travaille avec eux.

Le sénateur Corbin : Avez-vous des réunions de travail?

M. Bradet : Constamment, il n’y a pas une semaine où l’on n’a
pas un contact avec l’ACDI. On fait des choses ensemble. Il est
certain qu’à la conférence de Montréal on a travaillé avec eux.
Pendant les deux premières années de notre existence, ils nous ont
aidés avec notre site web, en nous offrant du soutien administratif
et autre. On les en remercie beaucoup.
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I do not mean by what I have told you today that we do not
have good relations with CIDA. We work on a peer-to-peer basis,
but we can have some disputes over political issues.

We work with them because that is an essential part of our
presence in Africa. We cannot deny that Canada plays an
important role. We would like that role to be bigger, more close to
home, slightly different. That does not prevent the fact that
CIDA’s support is enormous.

Senator Corbin: Does CIDA deliberately turn to you as a
consultant on complex issues?

Mr. Bradet: Not as a consultant in the sense of making money,
but they consult us. We talk to each other regularly. For example,
on Friday, I was invited to a session with CIDA to be with the
President of the African Bank. If something happens, they will
talk to me about it. We are a bit proud of that because that means
that, in two, two and a half years, we have developed credibility
with the departments and agencies in Ottawa, as a result of which
we are consulted regularly.

We have developed a close relationship with the African
countries because they know we can play that role. In other
words, we help the African countries get messages across that they
themselves may not be able to send the Canadian government,
and we help the Canadian government by bridging the gap in
certain cases — not always, but we help.

Senator Corbin: All the questions I have asked you lead me to
the most important one. Our researchers have summarized one of
the recommendations from your report, and I will read it word for
word:

The Canadian Council on Africa should lead in the
establishment of a private sector advisory group to help the
federal government develop and implement its Africa policy.

So that means that, and I believe you said so in advance, you
consider yourselves as the private sector experts on Africa in
Canada. And you believe you have the necessary skills to play a
very important role because the eventual aim is to influence
government policies.

Mr. Bradet: I would humbly say that the answer is yes.

Senator Corbin: In all modesty.

Mr. Bradet: In all modesty. I would say we have a unique
situation as a result of the members we have. If I only had
companies that were only out to make profits, you could be
critical, but no. We have an full range of stakeholders around the
table: the President of the UCC, the President of the CC. These
are people who are deeply concerned about what they are doing
in Africa.

I think we are spoiled because we have worked hard and
separately from the experts in government, because there are a lot
of them, we are pretty much in the forefront — unless there are
others, but I do not know of any.

Ce dont je vous ai parlé aujourd’hui, ce n’est pas que nous
n’entretenons pas des bonnes relations avec l’ACDI. On travaille
de collègue à collègue, mais on peut avoir quelques différends sur
des questions de politiques.

On travaille avec eux car c’est un élément essentiel de notre
présence en Afrique. On ne peut pas nier que le Canada joue un
rôle important. On voudrait que ce rôle soit plus important, plus
près de nous et un peu différent. Cela n’empêche pas que le
soutien de l’ACDI est énorme.

Le sénateur Corbin : Est-ce que l’ACDI se tourne délibérément
vers vous en tant que consultant sur des questions complexes?

M. Bradet : Pas comme consultant au sens de faire de l’argent,
mais ils nous consultent. On se parle régulièrement. Par exemple,
vendredi, j’ai été invité à une session avec l’ACDI pour être avec
le président de la Banque africaine. S’il y a quelque chose qui se
passe, ils vont m’en parler. On est un peu fier de cela, parce que
cela veut dire que, en deux ans, deux ans et demi, on a développé
une crédibilité auprès des ministères et des agences à Ottawa, qui
fait que nous sommes consultés régulièrement.

Nous avons développé une relation étroite avec les pays
africains parce qu’ils savent que nous pouvons jouer ce rôle.
Autrement dit, nous aidons les pays africains à transmettre des
messages qu’ils ne pourraient eux-mêmes peut-être pas donner au
gouvernement canadien et on aide le gouvernement canadien en
faisant le pont dans certains cas — pas toujours, mais nous
aidons.

Le sénateur Corbin : Toutes les questions que je vous ai posées
m’amènent à vous poser la question capitale. Nos recherchistes
ont résumé une des recommandations de votre rapport et je la lis
textuellement :

Le Conseil canadien pour l’Afrique devrait diriger
l’établissement d’un groupe consultatif du secteur privé qui
aiderait le gouvernement fédéral à mettre au point et à
appliquer sa politique sur l’Afrique.

C’est donc dire que, je crois que vous l’avez affirmé
préalablement, vous vous considérez au Canada comme les
experts du secteur privé sur l’Afrique. Et vous croyez posséder
les aptitudes nécessaires pour jouer un rôle fort important, car il
vise éventuellement à infléchir les politiques du gouvernement.

M. Bradet : Je dirais humblement que la réponse est oui.

Le sénateur Corbin : En toute modestie.

M. Bradet : En toute modestie. Je dirais que nous avons une
situation unique à cause des membres que nous avons. Si je
n’avais que des compagnies qui ne recherchent que le profit vous
pourriez être critiques, mais non. Nous avons toute une gamme
d’intervenants autour de la table : le président l’UCC, le président
de la CC. Ce sont des gens qui ont à cœur ce qu’ils font en
Afrique.

Je pense que nous sommes gâtés, parce que nous avons
travaillé fort et, effectivement, en dehors des experts au
gouvernement, car il y en a beaucoup, nous sommes pas mal à
la fine pointe— à moins qu’il y en ait d’autres, mais je n’en ai pas
connaissance.
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Senator Corbin: Have recent and present governments shown
any interest in your proposal?

Mr. Bradet: I have had no signs, although the credibility we
have with government stakeholders is increasing. The frequency
of requests for relations, requests for opinions means that we are
credible with government. I believe we are constantly enhancing
our credibility.

An appearance like today’s will definitely make a little noise
because people will tell me that I am criticizing the government,
but you have to enter political and semi-political forums, such as
your committee today, to express certain opinions. That is what
we are doing today, and we hope that will not hurt us. But you
have to be frank: these are public publications and you have to
say these things.

Senator Corbin: I have one final question and, once again,
I note what I believe is a quotation from your report.

There is limited monitoring of funds transferred to
foreign partners and multilateral organizations.

Could you elaborate, please?

Mr. Bradet: Let us say that the way our members perceive
these situations is that we are not always sure that the monitoring
we have in Canada, with regard to the expenditure and use of
public funds, is as rigorous or has the same relevance as we would
have as Canadians with regard to the amounts that are spent
elsewhere. I am not saying there is not any accountability; there
definitely is. However, sometimes people ask us whether these
funds are spent in the same way as they would be in Canada. We
add at that point that, if the biggest problem of some African
country— I am not saying all African countries— is governance,
that troubles us a bit more.

This is an issue of governance, not responsibility and efficiency.
I was recently at an international forum where someone said that
ensuring that the funds are actually effective is a concern for a
number of donor countries.

[English]

Perhaps my colleagues can add to that. This is a concern that
we have. To ask us to prove that is difficult.

[Translation]

We are too small. I do not have the funds to prove that. We do
not have the human resources to do audits.

[English]

Mr. Maisonneuve: Let me give an example. I do not have any
evidence of corruption. I would be more comfortable putting
forward the notion that ties into Senator Di Nino’s comment
about aid versus trade and effectiveness.

Le sénateur Corbin : Les gouvernements récents et actuels ont-
ils signifié un quelconque intérêt à votre proposition?

M. Bradet : Je n’ai eu aucun signe, par contre, la crédibilité que
nous avons auprès des intervenants du gouvernement va en
augmentant. La fréquence des demandes des relations, des
demandes d’opinions font que nous sommes crédibles auprès du
gouvernement. Je pense que nous augmentons notre crédibilité
constamment.

Il est certain qu’une comparution comme aujourd’hui va faire
un peu de bruit, parce qu’on va me dire que j’ai critiqué le
gouvernement, mais il faut aller dans des forums politiques ou
semi-politiques, comme votre comité aujourd’hui, pour exprimer
certaines opinions. C’est ce que nous faisons aujourd’hui, nous
espérons que cela ne nous nuira pas. Mais il faut être franc, ce
sont des publications publiques et il faut dire ces choses.

Le sénateur Corbin : J’aurais une dernière question et, encore
une fois, je relève ce que je crois être une citation de votre rapport.

Les fonds transférés aux partenaires étrangers et aux
organisations multilatérales sont peu contrôlés.

Pouvez-vous élaborer, s’il vous plaît?

M. Bradet : Disons que la façon dont nos membres perçoivent
ces situations, c’est que l’on n’est pas toujours certain que les
contrôles que nous avons au Canada, en ce qui concerne la
dépense et l’utilisation des fonds publics, ont la même rigidité ou
le même rapport qu’on pourrait recevoir en tant que Canadiens
pour les sommes qui sont dépensées ailleurs. Je ne dis pas qu’il n’y
a pas de reddition de comptes, il y en a sûrement. Toutefois, il y a
parfois des gens qui nous demandent si ces fonds sont dépensés de
la même façon qu’ils le seraient au Canada. On ajoute à ce
moment-là que, si le plus gros problème de certains pays
d’Afrique — je ne dis pas tous les pays d’Afrique — c’est la
gouvernance, cela nous inquiète un peu plus.

C’est une question de gouvernance, de responsabilité et
d’efficacité. J’ai été dernièrement dans un forum international
où l’on a dit que c’était une inquiétude de plusieurs pays
donateurs que de s’assurer que l’efficacité des fonds soit réelle.

[Traduction]

Peut-être que mes collègues pourraient ajouter quelque chose à
cela. C’est une préoccupation pour nous. Nous demander de le
prouver; ce serait difficile.

[Français]

On est trop petit. Je n’ai pas les fonds pour prouver cela. On
n’a pas les ressources humaines pour faire des vérifications.

[Traduction]

M. Maisonneuve : Permettez-moi de vous donner un exemple.
Je n’ai pas de preuve de corruption. J’aurais moins de difficultés à
faire valoir qu’il est question, comme l’a dit le sénateur Di Nino,
de l’aide étrangère par rapport au commerce et à l’efficacité.
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I just got back from a function in Cairo that was sponsored in
part by the African Development Bank. As everyone here knows,
the African Development Bank is a key part of our Canadian
strategy in Africa. I have been involved directly or indirectly with
the bank for some years now. While at the function, I watched the
implementation of a strategy that my firm developed in 2003. The
effectiveness in terms of their implementation is to put together an
annual symposium inviting various African government
representatives to talk about SME development relating to
franchising and developing franchise sectors indigenous to
various countries.

The problem is that flying in government officials to have a
30,000-foot discussion at a macro level of franchising, which is
a micro application, an SME strategy, in my view, and in their
view has been challenging. The African Development Bank
frankly told me it has been challenging for them to yield any
concrete results. That is the problem. When you talk to them
about it, they say that they do not have the funding, and yet you
talk to CIDA and they put forward a lot of money to the African
Development Bank. The Executive Director, Francois Arsenault
told me himself that they do not want CIDA to get involved in
operations. They would rather get involved in strategy. I respect
that, but the trickle down effect in terms of grassroots on the
ground working with local indigenous entrepreneurs is not
happening. For three years, that is all they have been doing —
once a year, a 30,000-foot macro. Everyone feels good about it.
They leave and nothing happens until the next year. That is an
issue in terms of effectiveness and the aid, and I am watching this.
I am there on a pro bono basis just watching and observing. No
one is paying me. It is frustrating to see that.

In terms of trade and this notion of tied aid, in my view, as a
private sector participant, it is not about aid. Private sector
investors really could care less about aid. What we are looking for
is trade. I will give another example. Nigerian, Egyptian and
Moroccan companies want to work with me. They are looking for
funding, and they are not getting funding from their local banks.
We cannot go to CIDA because as soon as they hear that it is a
Canadian consulting firm or Canadian business they bend over
backwards, talk about choirboys, to keep a distance. They are so
afraid of being in any kind of conflict of interest that I have to go
through IFC. I get the Nigerian to apply to IFC in Washington,
or to the local office in Africa, so I can work, because I will not
get any support from the Canadian government or CIDA in
particular. That is unfortunate.

I feel that we could do a far more effective job at championing
ourselves. We have a role to play in Africa and yet, I have to bend
over backwards for support. The Africans want to work with us.
They could go to any country in the world, but they want to work

J’arrive du Caire, où j’ai assisté à une réception commanditée
en partie par la Banque africaine de développement. Comme
chacun ici le sait, la Banque africaine de développement est un
élément clé de notre stratégie canadienne en Afrique. Je travaille
directement ou indirectement avec la banque depuis des années. À
cette réception, j’ai observé l’application d’une stratégie que mon
entreprise a conçue en 2003. L’efficacité, du point de vue de la
mise en œuvre, tient au fait d’organiser un colloque annuel
réunissant divers représentants gouvernementaux d’Afrique pour
qu’ils puissent discuter du développement des PME en ce qui
concerne le franchisage et l’établissement de secteurs de
franchisage propres à divers pays.

Le problème, c’est que de faire venir par avion des
fonctionnaires — pour une discussion à 30 000 pieds sur un
macroaspect du franchisage, une micro-application, une stratégie
de PME— à mon avis et à leur avis aussi, s’est révélé éprouvant.
Les gens de la Banque africaine de développement m’ont dit
franchement qu’il a été difficile pour eux d’obtenir des résultats
concrets. Voilà le problème. Si vous leur parlez, ils vous disent
qu’ils n’ont pas le financement voulu, et l’ACDI vous dira, de son
côté, qu’elle verse de grandes sommes d’argent à la Banque
africaine de développement. Le directeur général, François
Arsenault, m’a dit lui-même que la banque ne souhaite pas que
l’ACDI se mêle des opérations. Qu’elle préférait que l’ACDI
participe à la stratégie. Je respecte ces idées-là, mais tout cela ne se
rend pas à la base, là où se trouvent les entrepreneurs locaux.
Depuis trois ans, c’est tout ce qu’ils font — une fois par année,
une macrodiscussion à 30 000 pieds. Tout le monde s’en réjouit.
Puis ils s’en vont et il n’y a rien qui se passe jusqu’à l’année
suivante. C’est un problème du point de vue de l’efficacité et de
l’aide, et j’observe la situation. Je suis là à titre bénévole, à
regarder et à observer simplement. Personne ne me paye. Il est
frustrant de voir cela.

Pour ce qui touche le commerce et cette notion d’aide liée, à
mon avis, à titre de participant du secteur privé, ce n’est pas d’aide
dont il s’agit. Les investisseurs du secteur privé n’en ont rien à
faire de l’aide. C’est le commerce qui nous intéresse. Je vais vous
donner un autre exemple. Des entreprises nigérianes, égyptiennes
et marocaines veulent travailler avec moi. Elles cherchent du
financement, qu’elles n’obtiennent pas de la banque locale. Nous
ne pouvons nous adresser aux gens de l’ACDI, car dès qu’ils
entendent dire qu’il s’agit d’une société d’expertise-conseil
canadienne ou d’une entreprise canadienne, ils font des pieds et
des mains — quels enfants de chœur! — pour se mettre à une
distance respectueuse. Ils craignent tant les conflits d’intérêts que
je dois m’adresser à la SFI. Je demande aux Nigérians de
présenter une demande à la SFI, à Washington, ou encore au
bureau local, en Afrique, pour que je puisse travailler, car ce n’est
pas le gouvernement canadien, ni l’ACDI en particulier, qui va
m’aider. C’est malheureux.

Je crois que nous pourrions faire valoir notre candidature de
façon beaucoup plus efficace. Nous avons un rôle à jouer en
Afrique, mais je dois faire des pieds et des mains pour obtenir des
appuis. Les Africains veulent travailler avec nous. Ils pourraient
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with us, and they cannot. We cannot get support from our own
government. I find that unfortunate. We can do a better job of
that.

Senator Downe: On the same topic, what role if any does
Export Development Corporation play in our endeavours?

Mr. Maisonneuve: In my testimony in April of 2005, I had the
honour of sitting with EDC and providing testimony to this
committee. Interestingly enough, the original work we did with
the African Development Bank was sponsored by EDC in terms
of a performance guarantee that we have to put up to the African
Development Bank. At that point, the actual study we did was
80 per cent funded by the CIDA trust fund. There was very little
risk. Since then, none of the projects we worked on have been
sponsored by or supported in any way by EDC, citing high risk.
I have a high degree of respect for EDC, but I feel they could be
more tolerant of risk in terms of working with private sector
businesses in Africa.

Senator Andreychuk: I agree with many of the points that you
have been making, and you certainly made them forcefully. I am
confused when you start separating aid and trade. If we talk
about EDC, I understand. We could take a whole new philosophy
on Canada Corps and a different philosophy on EDC, and we
should.

When you talk about doing trade in Africa, inevitably you go
back to some development bank or to CIDA and we are back into
the aid package. That is not how we approach other parts of the
world. I am wondering why we should make that distinction in
Africa if we are going to talk about trade.

Mr. Bradet: We look at the competition, we look at other
countries and the way that they outline their strategies. We see
that they put aid and trade much closer than we do in Canada.
For example, the Netherlands or France has a development fund.
That development fund is, in the Netherlands, about $400 million,
which is a big fund. The Netherlands’ helps enterprises to invest
and develop projects in Africa. It is a very low-level interest rate,
3 per cent or 4 per cent. This is almost aid, but it will be very
important for those companies and those organizations to do
trade. If you scratch a level below, you will find that it is an
instrument used by the trade side and the aid side in that country.
The difference between them is very small.

When I talk about opportunities, if in Senegal we make a
transfer of $80 million to the government of Senegal, let us say
60 per cent of that will go to education. If you open the
information gate, and we know what will happen with that
money, then some company will say let us compete for that

s’adresser à n’importe quel pays dans le monde, mais ils veulent
travailler avec nous, et ils ne peuvent pas. Nous ne pouvons pas
obtenir des appuis de notre propre gouvernement. Je trouve que
c’est malheureux. Nous pouvons faire un meilleur travail.

Le sénateur Downe : Sur le même sujet, quel rôle joue la Société
pour l’expansion des exportations dans vos projets, si elle en joue un?

M. Maisonneuve : Au cours de mon témoignage d’avril 2005,
j’ai eu l’honneur d’être assis avec les gens de la SEE et de donner
une déposition au comité. Fait intéressant, notre première
collaboration avec la Banque africaine de développement a été
parrainée par la SEE, au sens où il fallait donner une garantie
d’exécution à la Banque africaine de développement. À ce
moment-là, l’étude que nous avons faite était financée à
80 p. 100 par le fonds d’affectation spécial de l’ACDI. Il y avait
très peu de risque. Depuis, aucun des projets auxquels nous avons
collaboré n’a été appuyé ou financé de quelque façon que ce soit
par la SEE, la raison invoquée étant le degré élevé de risque. J’ai
beaucoup de respect pour la SEE, mais je crois qu’elle pourrait
tolérer davantage de risque en ce qui concerne le travail avec les
entreprises du secteur privé en Afrique.

Le sénateur Andreychuk : Je suis d’accord avec nombre des
observations que vous avez faites, et vous les avez certainement
présentées avec vigueur. Cela me déroute quand vous commencez
à dissocier aide et commerce. Si nous parlons de la SEE, je
comprends. Nous pourrions adopter un point de vue tout
nouveau sur le Corps canadien et un point de vue différent sur
la SEE, et nous devrions le faire.

Là où il est question de commerce en Afrique, inévitablement,
il faut revenir à une banque de développement quelconque ou à
l’ACDI, et voilà que nous revenons au programme d’aide. Ce
n’est pas de cette façon que nous abordons les autres régions du
monde. Je me demande pourquoi nous devrions faire cette
distinction pour l’Afrique, s’il est question de commerce.

M. Bradet : Pour étudier la concurrence, nous regardons les
autres pays et la façon dont ils énoncent leurs stratégies. Nous
constatons qu’ils font entre l’aide et le commerce un lien
beaucoup plus étroit que celui que nous faisons au Canada. Par
exemple, les Pays-Bas et la France ont un fonds de
développement. Dans le cas des Pays-Bas, ce fonds de
développement renferme environ 400 millions de dollars, ce qui
en fait un fonds important. Les Pays-Bas aident des entreprises à
investir et à réaliser des projets en Afrique. Le taux d’intérêt
consenti est très bas, de l’ordre de 3 ou 4 p. 100. C’est presque de
l’aide, mais ce sera très important pour les entreprises et les
organismes qui commercent. Si vous fouillez un peu, vous
constatez que c’est un instrument qui sert du point de vue du
commerce et du point de vue de l’aide à la fois, dans ce pays. La
différence entre les deux est minime.

Je parle d’occasions à saisir. Si, au Sénégal, nous transférons
80 millions de dollars au gouvernement, disons que 60 p. 100
iront à l’éducation. Si vous ouvrez les portes de l’information, et
nous savons ce qu’il adviendra de cet argent, alors une entreprise
quelconque nous dira : permettez-nous de soumissionner sur ce
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contract with France and everyone else. The result of that is aid,
but also trade. You increase the trade, but aid is important
because it is a tool that will increase that trade.

I will always remember Gilles Breton from Laval who is now
associate director of University of Ottawa International Affairs.
When Mr. Breton lost his agent for CIDA, I asked him if he was
going to replace him, he said that he would replace him with a
business development officer. CIDA is a small part, but this is the
key to the door. It helps us to develop all kinds of businesses.
There is an intimate link between aid and trade.

Nine out of 10 ambassadors in Ottawa will say we need more
trade because trade is economic development — more export,
more import, more investment. As Africa develops, trade and
investment should become more important. If we start at the level
of aid, we will never get out of the vicious circle of aid and aid and
aid. That is a long answer, but it is intimately linked.

Senator Andreychuk: Are you saying that this debate about tied
and untied aid is probably not what we should be discussing?

Mr. Bradet: You will not find a reference in our document to
anything other than untied aid. I understand that some of my
colleagues in Ottawa say CCAfrica just wants to go back to the
tied aid. They can repeat it until tomorrow morning, but that will
not change the fact that we are not after tied aid. I am saying that
very clearly to the committee because we have been accused of
that. Our presentation is not about tied aid. It is about equal
opportunity. We have heard that expression in Canada before.
Some party mentioned equal opportunity in Ontario and Canada.
That is all we want.

Senator Andreychuk: You are underscoring that one of our
difficulties is that not everyone in Africa is playing by the same
rules and that the rhetoric and actions are different. I say this as a
former ambassador in Africa when they said we made the rules in
OSCD and surprisingly, Canadians lived by them.

Mr. Bradet: If you go to Senegal and meet a bunch of people in
the private sector, nine times out of 10, they will have a white face
of some kind, and nine times out of 10, the person is French. They
are there with technical assistance from France and the chamber
of commerce. What do you think that person will do the day
after, when he makes his proposal to the Africans? Paris will
know it before us, and Paris will act accordingly.

When I said that was the case to a friend in one department
here, he said that is too bad, that is the way the French do it. I say
meanwhile, I am losing the battle. Help me. Give me support of
some kind. We do not want cheques. We want to be able to do
our jobs.

contrat à côté de la France et de tous les autres. Le résultat, c’est
de l’aide, mais aussi du commerce. Vous accroissez les échanges
commerciaux, mais l’aide est importante, car c’est un outil qui sert
à accroître le commerce.

Je me souviendrai toujours de Gilles Breton, de Laval, qui est
maintenant directeur adjoint du bureau des Affaires
internationales à l’Université d’Ottawa. Quand M. Breton a
perdu son agent à l’ACDI, je lui ai demandé s’il allait le
remplacer. Il m’a dit qu’il allait le remplacer par un agent de
promotion du commerce. L’ACDI joue un petit rôle, mais c’est un
élément clé pour ouvrir la porte. Elle nous aide à créer toutes
sortes d’entreprises. Il y a un lien très étroit entre l’aide et le
commerce.

Neuf ambassadeurs sur dix à Ottawa diront qu’il faut plus de
commerce, car le commerce équivaut au développement
économique — davantage d’exportations, davantage
d’importations, davantage d’investissements. À mesure que
l’Afrique se développe, le commerce et l’investissement
devraient gagner en importance. Si nous commençons au niveau
de l’aide, nous n’allons jamais nous sortir de ce cercle vicieux —
de l’aide, de l’aide, toujours de l’aide. La réponse est longue, mais
il y a un lien très étroit entre les deux.

Le sénateur Andreychuk : Dites-vous que le débat au sujet de
l’aide liée et de l’aide non liée n’est probablement pas celui que
nous devrions être en train d’avoir?

M. Bradet : Vous verrez que, dans notre document, nous ne
parlons de rien d’autre que de l’aide non liée. Je crois savoir que
certains de mes collègues à Ottawa affirment que le Conseil
canadien pour l’Afrique souhaite simplement revenir à l’époque
de l’aide liée. Ils peuvent bien le répéter jusqu’à demain matin,
mais cela ne change rien au fait que nous ne cherchons pas d’aide
liée. Je tiens à le dire très clairement au comité, car on nous en a
accusé. Notre exposé ne porte pas sur l’aide liée. Il porte sur
l’égalité des chances. Nous avons déjà entendu cette expression au
Canada. Il y a un parti qui a parlé d’égalité des chances en
Ontario et au Canada. C’est tout ce que nous souhaitons.

Le sénateur Andreychuk : Vous soulignez que l’une des
difficultés que nous rencontrons, c’est que tout le monde ne
joue pas selon les mêmes règles en Afrique et qu’il y a une
différence entre la rhétorique et l’action. Je le dis à titre d’ancienne
ambassadrice en Afrique. Ils ont dit : nous avons établi les règles
de l’OSCD et, fait étonnant, les Canadiens s’y sont pliés.

M. Bradet : Si vous allez au Sénégal et vous y rencontrez des
gens du secteur privé, neuf fois sur dix, ce sera un Blanc, et neuf
fois sur dix, ce sera un Français. Les Français sont là grâce à
l’aide technique de la France et de la chambre de commerce. Que
va faire la personne le lendemain, croyez-vous, après avoir fait sa
proposition aux Africains? Paris sera au courant avant nous, et
Paris agira en conséquence.

Quand j’ai dit cela à un ami au ministère, ici, il m’a dit : c’est
dommage, mais les Français fonctionnent de cette façon. J’ai dit
que, pendant ce temps, je perds la bataille. Aidez-moi. Donnez-
moi un appui quelconque. Nous ne voulons pas de chèque. Nous
voulons faire notre travail.
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Senator Andreychuk: I have heard over the last number of years
that CIDA is reacting to what they believe is an expectation in the
community; whether it is the organized community or the
politicians, that our aid is failing so they are asking for
accountability. They seem to be moving away from the NGO
base, they seem to be moving away from experimentation into
larger institutions delivering the aid because of accountability,
they say. Your argument is that Africa needs more Canadians
involved, they have the expertise, they will become engaged, they
will be better partners and they will be better able to trade, invest,
and do all kinds of other things.

Where is CIDA coming from when they believe that they are
under the gun for accountability when they are risking out in the
community with NGOs? How do you counter that?

Mr. Bradet: It is very difficult for me to answer for CIDA. I am
sure they have their views on that. I do not know if we can do
better than others, but I know one thing: Canadians can do a very
good job. For those who have been in Africa, our reputation is
excellent. Any companies, consultants or universities that do jobs
in Africa are wanted again; there is no question. I do not want to
speak for CIDA. They have views, they have a philosophy, and
I think it should be asked of them.

Senator Andreychuk: Perhaps I could put it a different way.
How do you counter, then, that we would be better off redirecting
our aid and our efforts from CIDA into our southern partners
directly and not working through any initiatives in Canada?

If we fund southern-based NGOs, indigenous NGOs and
nurture small entrepreneurs in Africa, will Africa eventually
become a better trade partner for us?

Mr. Maisonneuve: Senator, if I could use a classic private-
sector paradigm, I would suggest that for your consideration that
it may be of merit to consider risk diversification; perhaps a
combination of both. I believe very strongly, and I have
recommended in my own strategy document to the ADB, that
working with indigenous, successful businesses is key to long-term
sustainable economic growth in Africa.

Having said that, my own direct experience— I got off a plane
yesterday from Cairo — is that there is a role to be played for
Canadian expertise on the ground to see, touch, feel, talk to the
local business people and make sure there is a connection between
the two. To put all of our eggs in one basket, I would suggest,
begs failure. Therefore, I suggest risk diversification, a
combination of both; play the odds.

Mr. Bradet: We are proud of our Canadian values. If you look
at the documents from the government agencies, you see that
Canadians want to transfer our good democratic values, business
values and so on. However, the way it is going, how are we to

Le sénateur Andreychuk : Ce que j’ai entendu dire, ces dernières
années, c’est que l’ACDI réagit à ce qu’elle croit être une attente
au sein de la collectivité; que ce soit la collectivité organisée ou les
politiciens, notre aide serait un échec, alors elle demande des
comptes. Elle semble délaisser les ONG, elle semble délaisser
l’expérimentation au profit de grandes institutions qui seraient
chargées d’offrir l’aide, pour des raisons de responsabilisation,
dit-elle. Votre argument, c’est que l’Afrique a besoin de plus de
Canadiens, que les Canadiens ont l’expertise, qu’ils s’engageront,
qu’ils seront de meilleurs partenaires et qu’ils seront mieux en
mesure de commercer, d’investir et de faire toutes sortes de
choses.

À quoi veut en venir l’ACDI quand elle dit qu’on la presse de
rendre des comptes, pour ce qui est des risques pris avec les ONG?
Comment contrer cette idée?

M. Bradet : Il est très difficile pour moi de répondre au nom de
l’ACDI. Je suis sûr que l’ACDI a des vues là-dessus. Je ne sais pas
si je peux faire mieux que les autres, mais je sais une chose : les
Canadiens font un très bon travail. Pour ceux et celles qui sont
déjà allés en Afrique, vous savez que notre réputation est
excellente. Les entreprises, les sociétés d’experts-conseils, les
universités y sont toujours invitées à revenir en Afrique; cela ne
fait aucun doute. Je ne veux pas parler au nom de l’ACDI.
L’ACDI a son point de vue, sa philosophie, et je crois qu’il faut
lui poser la question à elle.

Le sénateur Andreychuk : Je pourrais peut-être formuler les
choses différemment. Comment contrer, à ce moment-là,
l’allégation selon laquelle nous ferions mieux de recibler notre
aide et nos efforts, en passant non pas par l’ACDI, mais
directement par nos partenaires du Sud, sans passer par quelque
programme que ce soit au Canada?

Si nous finançons des ONG du Sud, des ONG autochtones, et
que nous cultivons le monde de la petite entreprise en Afrique, est-
ce que l’Afrique deviendra un meilleur partenaire commercial de
notre point de vue?

M. Maisonneuve : Si vous me permettez d’évoquer un
paradigme classique du secteur privé, je dirais qu’il vaut peut-
être la peine d’envisager de diviser les risques; c’est peut-être une
combinaison des deux. J’ai la ferme conviction — et c’est une
chose que je recommande dans mon propre document de stratégie
à l’intention de la BAD — que la collaboration avec les
entreprises autochtones fructueuses constitue un élément clé
d’une croissance économique durable en Afrique.

Cela dit, ma propre expérience directe — j’arrive tout juste du
Caire, je suis descendu de l’avion hier — me dit que l’expertise
canadienne peut être mise à profit sur le terrain — pour voir,
toucher, sentir, pour parler aux gens d’affaires locaux et s’assurer
de faire le lien entre les deux. À mettre tous nos œufs dans le
même panier, à mon avis, nous courons à l’échec. Par conséquent,
je propose la division des risques, une combinaison des deux. Un
risque calculé.

M. Bradet : Nous sommes fiers de nos valeurs canadiennes. Si
vous lisez les documents des organismes gouvernementaux, vous
verrez que nous, Canadiens, souhaitons transférer nos bonnes
valeurs démocratiques, nos valeurs commerciales et ainsi de suite.
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transfer our values because our participation is diminishing.
Maybe the French can do a better job than us, but I do not like it.
I prefer Canadians to do it.

Senator Downe: One of the problems this committee is having
is determining exactly what is being done in Africa and a dollar
figure for aid and debt relief. We have been advised that we have
written off a large amount of debt for a number of African
countries. The Minister of Foreign Affairs was here May 16, as
you know, and we received some written response to questions
that were raised at that time. The minister also promised to get
back to us.

One of the questions was whether we are getting debt
repayments from any African countries, and if so, in what
amount. I just want to put it on the record for the committee that
the answer from the minister was

Export Development Canada holds some strictly
commercial loans with a few African countries with
significant commodity based revenues. Due to commercial
sensitivities, the exact amounts and countries involved
cannot be disclosed.

That is not very transparent, not very open and, quite frankly,
not acceptable for the committee. The minister should be able to
tell us the amounts. We do not have to know the countries. I think
that would be helpful for our study and our report.

The second part of the same answer that the minister talked
about is one of my ongoing concerns. We have heard from a
number of ministers that the first priority is Africa. We find out
from this answer that Canada has worked to bring debt relief to
many countries. Since 2000, Canada has forgiven $2 billion in
bilateral debt from EDC, Canadian Wheat Board and CIDA,
owed to it by developing countries, including some $700 million
owed by African countries. Of the total debt forgiveness, only
35 per cent has gone to African countries. We should get that
clarified. If that is correct, it is obviously not a priority. It is down
the pecking order.

I just wanted to get those comments on the record. We need
additional information and we need clarification.

The Chairman: Thank you for both those points and I will
write to the minister on behalf of the committee in order to seek
further clarification.

Senator Smith: Mine is a philosophical question. I invite your
views on the ongoing debate as to whether aid should be
increasingly targeted as opposed to spread widely. Does aid make
a difference in powerhouses like China and India? In the

Cependant, de la façon dont les choses se déroulent, il est difficile
de savoir comment nous allons transférer nos valeurs, car notre
participation baisse. Peut-être que les Français y réussiront mieux
que nous, mais je n’aime pas cela. Je préfère que les Canadiens
fassent cela.

Le sénateur Downe : Une des difficultés qu’éprouve le comité,
c’est de déterminer ce qui se fait exactement en Afrique et de
chiffrer précisément le montant de l’aide et de l’allégement de la
dette. On nous apprend que nous avons radié une bonne part de
la dette de plusieurs pays d’Afrique. Comme vous le savez, le
ministre des Affaires étrangères est venu témoigner le 16 mai, et
nous avons reçu par écrit une réponse à certaines des questions
qui ont été soulevées à ce moment-là. Le ministre a aussi promis
de recommuniquer avec nous à ce sujet.

Il fallait entre autres déterminer si des pays d’Afrique
remboursaient des dettes et, le cas échéant, les montants
remboursés. Je veux simplement faire verser au compte rendu la
réponse du ministre :

La Société pour l’expansion des exportations du Canada
a consenti certains prêts strictement commerciaux à
quelques pays d’Afrique où les revenus tirés des matières
premières sont de taille. Il serait indélicat de révéler les
montants exacts et de donner le nom des pays en question.

Voilà qui n’est pas très transparent, ni très ouvert; pour être
franc, ce n’est pas acceptable aux yeux du comité. Le ministre
devrait pouvoir nous révéler les montants. Nous n’avons pas à
savoir de quels pays il s’agit. Je crois que cela serait utile à notre
étude et à notre rapport.

La deuxième partie de la même réponse, pour ce qui est du
ministre, touche à une question qui me préoccupe depuis toujours.
Plusieurs ministres nous ont affirmé que la première priorité, c’est
l’Afrique. Nous découvrons, d’après cette réponse, que le Canada
a travaillé pour alléger la date de nombreux pays. Depuis 2000, le
Canada a renoncé à deux milliards de dollars en dette bilatérale
que des pays en développement doivent à la SEE, à la
Commission canadienne du blé et à l’ACDI, ce qui comprend
quelque 700 millions de dollars de la part de pays d’Afrique. Du
total de la remise de dette, 35 p. 100 seulement concernent les
pays africains. Nous devrions obtenir une précision là-dessus. Si
c’est vrai, il ne s’agit visiblement pas d’une priorité. On est loin du
premier élément de la liste.

Je souhaite seulement faire inscrire au compte rendu les
commentaires en question. Nous avons besoin de renseignements
et de précisions.

Le président : Merci d’avoir signalé cela. Je vais écrire au
ministre au nom du comité pour obtenir de plus amples
précisions.

Le sénateur Smith : Ma question est de nature philosophique.
Je vous invite à donner votre point de vue dans le débat en cours :
l’aide devrait-elle être davantage ciblée, ou, au contraire,
davantage répartie? Est-ce que cela change les choses pour les
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subcontinent, it might be targeted in, say, Bangladesh, which
seems to be the favourite at the moment. I have some sympathy
for that type of aid.

Africa has well over 50 countries and just because it is untied
does not mean it cannot be strategic where there is potential for
developing ongoing, meaningful trade relations. How do you
react to the reality of the embracing of that philosophy to the
extent that you want to identify the more logical philosophies?
I know there was some reference to this, but I would like your
views.

Mr. Bradet: It is true, for Canada, you can divide Africa in two
parts. You can have on one side of the house 14 countries that are
considered development partners. Within the next five years, over
60 per cent of Canadian aid in Africa will be in those developing
countries.

We need to work closely with those countries because that is
where $1.8 billion of Canadian dollars will be spent by 2009. It is
also those 14 countries that will receive most of the $60 billion of
other donors, because they are the poorest. We see opportunities
in those countries.

On the other side of the ledger, you have all the other countries
that are moving more rapidly outside of the poverty level, and
where there are many opportunities that we have to seize.
Unfortunately, some people in Ottawa have said we should stick
with the 14 on trade also. That is a mistake, because the others
outside the 14 are places like Angola, Nigeria and RDC, where
the economy is going to be big. The head of International Trade
Canada should encourage activity in those countries. CIDA is
active in the others, and we should be active in the countries that
are not necessarily part of the CIDA agenda.

We do not have a single officer in Angola while every other
G7 country is present. We have someone in RDC, yet the U.S.
just doubled its resources in that country.

On the one hand, aid is an important thing for trade; and
where we do not have much aid, trade is more important.
Everyone in Ottawa has to pay attention. Either you are from
CIDA or International Trade or Foreign Affairs and so forth.

I read the declaration of Minister MacKay before he came here
and I saw the record. We do not disagree with his statements on
Darfur. We support the action of the government, but at the same
time, we think the economic development is not high on the
government’s agenda and we feel that Africa will benefit from
Canada’s knowledge.

Someone was asking, what do we transfer there? We transfer
knowledge. That is our specialty. We are not going to transfer
boats and cement and things like that. Europe can transfer
merchandise because it is very close. Our strength is knowledge.

puissances comme la Chine et l’Inde? Dans le cas du sous-
continent indien, on pourrait cibler, disons, le Bangladesh, qui
semble être le préféré en ce moment. J’ai de la sympathie pour
cette forme d’aide.

L’Afrique compte bien au-delà de 50 pays, et ce n’est pas parce
que l’aide n’est pas liée qu’elle ne peut être stratégique, là où il y a
la possibilité de nouer des relations commerciales durables et
conséquentes. Que faire devant la réalité qui consiste à faire sienne
cette philosophie au point où vous souhaitez repérer les
philosophies plus logiques? Je sais qu’il a été question de cela,
mais j’aimerais connaître votre point de vue.

M. Bradet : Il est vrai que, du point de vue du Canada, on peut
diviser l’Afrique en deux. D’un côté, il y a les 14 pays qui sont
considérés comme des partenaires de développement. Au cours
des cinq prochaines années, plus de 60 p. 100 de l’aide canadienne
en Afrique est destinée à ces pays en développement.

Nous collaborons étroitement avec les pays en question parce
que c’est là que seront dépensés les 1,8 milliard de dollars
canadiens d’ici 2009. Ce sont aussi les 14 pays qui recevront la
majeure partie des 60 milliards de dollars provenant d’autres
donateurs, car ce sont les pays les plus pauvres. Nous y voyons
des occasions à saisir.

De l’autre côté, il y a tous les autres pays qui s’extirpent
rapidement de la pauvreté et où il y a de nombreuses occasions
qu’il nous faut saisir. Malheureusement, il y a des gens à Ottawa
qui disent que nous devrions nous en tenir au bloc des 14 pour le
commerce aussi. C’est une erreur, car les autres, ce sont des pays
comme l’Angola, le Nigeria et la République démocratique du
Congo, où l’économie deviendra grande. Le ministre du
Commerce international du Canada devrait encourager l’activité
dans ces pays. L’ACDI s’active ailleurs, et nous devrions être
actifs dans les pays qui ne font pas nécessairement partie du
programme d’action de l’ACDI.

Nous n’avons pas un seul agent en Angola, alors que tous les
autres pays membres du G7 y sont présents. Nous avons un
représentant en République démocratique du Congo, mais les
États-Unis viennent d’y doubler leurs ressources.

Par ailleurs, l’aide étrangère est importante du point de vue du
commerce; et là où il n’y a pas beaucoup d’aide, le commerce
prend plus de place. Tout le monde à Ottawa devrait surveiller la
situation. Vous êtes de l’ACDI ou vous êtes du Commerce
international ou des Affaires étrangères et ainsi de suite.

J’ai lu la déclaration du ministre MacKay avant de venir ici et
j’ai lu le compte rendu. Nous ne sommes pas en désaccord avec ce
qu’il dit au sujet du Darfour. Nous appuyons l’action du
gouvernement à cet égard, mais, en même temps, nous croyons
que le développement économique n’occupe pas une grande place
dans le programme d’action du gouvernement et nous croyons
que l’Afrique profitera des connaissances du Canada.

Quelqu’un demandait : qu’est-ce que nous y transférons? Nous
y transférons des connaissances. C’est notre spécialité. Nous
n’allons pas transférer des bateaux et du ciment et des trucs
comme ça. L’Europe peut transférer des marchandises, parce
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The beauty about knowledge is once it goes there it stays there.
I cannot take it back in my luggage. That is the beauty of the
Canadian contribution.

Senator St. Germain: Mr. Bradet, you spoke earlier on about
focusing on regions as opposed to countries. Can you explain how
that would be done? You deal with the entity— how do you deal
with the region?

Mr. Bradet: There are two trends. There are countries that are
solid on their own. I am thinking, for example, of Nigeria and
South Africa.

The Chairman: In terms of the ease of doing business, or where
the returns are likely to be more compelling for Canada and for
the country, what would be the four or five you might list at the
top, offhand?

Mr. Maisonneuve: South Africa, Morocco, Nigeria, Ghana.

Mr. Gascon: Angola, Madagascar, Algeria, Libya.

Mr. Bradet: Interestingly enough, when I asked that question
of our members, every country in Africa is covered by our
members. In the last 20 years, they have worked in 50 countries
out of 53, but they are regional blocks.

The Chairman: Senator St. Germain, are you happy with the
clarification?

Senator St. Germain: Not totally.

Mr. Bradet: I have not answered the question of the regions.
These four or five major blocks are trying very hard now to
develop economic instruments that will help. They are working
hard to have common customs approaches, monetary policies and
regional banks, like PTA. We have to work with those
institutions. The businesses have to work with those institutions
but the countries are the ones giving the orders. We have to play
with both. It is not easy to manage the economies of 53 countries.

Mr. Maisonneuve: Let me give you a concrete example from a
private sector perspective. In terms of our own observations and
work, there are natural regions, historically and culturally, that
fall together. For instance, South Africa will refer to itself as
southern Africa because its businesses will very comfortably
expand throughout Zimbabwe, Botswana, Tanzania, et cetera. It
is very close and easy; there are no barriers at all. South Africans
are comfortable moving throughout the southern region.

Egypt acts as a strategic platform — and I am tying into
Michael Porter’s work on clusters. They are very comfortable,
being Muslim and Arab-speaking, to expand across MENA —
the Middle East and North Africa, Saharan Africa. Culturally
and historically, there are strong ties in that area.

qu’elle est très proche. Notre force, c’est notre savoir. La beauté
du savoir, c’est qu’une fois rendu, il reste sur place. Je ne peux le
rapporter dans mes bagages. C’est la beauté de la contribution
canadienne.

Le sénateur St. Germain : Monsieur Bradet, vous avez parlé
plus tôt de l’idée de se concentrer sur des régions, plutôt que sur
des pays. Pouvez-vous expliquer comment on procéderait? Il faut
traiter avec l’entité : comment traite-t-on avec la région?

M. Bradet : Il y a deux tendances. Il y a des pays qui, à eux
seuls, sont solides. Je songe, par exemple, au Nigeria et à l’Afrique
du Sud.

Le président : Pour ce qui est de la facilité de faire des affaires
ou pour savoir là où le rendement serait le meilleur pour le
Canada et pour le pays, pouvez-vous nous dire, de mémoire, quels
sont les quatre ou cinq premiers?

M. Maisonneuve : L’Afrique du Sud, le Maroc, le Nigeria, le
Ghana.

M. Gascon : L’Angola, Madagascar, l’Algérie, la Libye.

M. Bradet : Fait intéressant, quand j’ai posé la question à nos
membres, tous les pays d’Afrique y ont passés. Depuis 20 ans, ils
ont travaillé dans 50 des 53 pays, mais il s’agit ici de blocs
régionaux.

Le président : Sénateur St. Germain, êtes-vous satisfait de la
précision apportée?

Le sénateur St. Germain : Pas entièrement.

M. Bradet : Je n’ai pas répondu à la question sur les régions. Il
y a en ce moment quatre ou cinq grands blocs qui triment dur
pour se donner des instruments économiques utiles. Ils triment
dur pour uniformiser les douanes, la politique monétaire et les
banques régionales. C’est le cas, par exemple, de la ZEP. Nous
devons collaborer avec ces organismes. Les entreprises doivent
collaborer avec les organismes en question, mais ce sont les pays
qui donnent les ordres. Il faut traiter avec les deux. Il n’est pas
facile de gérer les économies de 53 pays.

M. Maisonneuve : Je vais vous donner un exemple concret de la
situation, du point de vue du secteur privé. D’après nos
observations à nous et le travail fait sur le terrain, il existe des
régions naturelles, d’un point de vue historique et culturel. Par
exemple, l’Afrique du Sud s’assimilera à l’Afrique méridionale
parce que ses entreprises n’ont aucune difficulté à investir le
Zimbabwe, le Botswana, la Tanzanie et ainsi de suite. C’est très
proche et très facile; il n’y a aucun obstacle. Les Sud-Africains
circulent sans difficulté dans toute la région du Sud.

L’Égypte sert de plate-forme stratégique— et je rappelle ici les
travaux de Michael Porter sur les grappes. Étant musulmans et
arabophones, les Égyptiens circulent très bien et élargissent leur
champ d’action dans la région du Moyen-Orient et de l’Afrique
du Nord, dans l’Afrique saharienne. D’un point de vue culturel et
historique, les liens dans ce secteur sont très forts.
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The Francophonie in West Africa uses the civil code; the
business culture is the same, so it is very comfortable for Cote
d’Ivoire or Togo to expand within sub-Saharan, African-speaking
countries. There are natural similarities in these regions.

Businessmen tend to think of not only their own country,
which may be only three or five million, the size of Toronto, they
will think of the outlying areas because it is easy to move next
door.

Senator St. Germain: Are you saying that the key to whatever
aid should be focused on these regions?

Mr. Gascon: No. If I could add one comment that might bring
some light to the comments of my colleagues, there are natural
regions in Africa. Once you approach Africa as a market, you are
talking about 53 countries, which is the highest number of
countries in any continent. Therefore, sometimes you need to
have a regional approach in terms of trade.

For large infrastructure projects, we see a growth in
regionalism. For example, the World Bank will not sponsor a
project in one specific country but will sponsor the project if it is
for the benefit of three or four countries. We see it in power, in
infrastructure, in roads and in trade as well. What the comments
of my colleagues refer to is that we have to keep in mind that
regionalism is growing in Africa and we need to set up a strategy
accordingly.

Senator Smith: I know I have oversimplified and some of these
are terrible questions, but assuming that the size of the pie is
relatively constant, what we are really talking about is how many
pieces. Is 14 the right amount; is it on the high side, the low side?
If you put all the decision makers in a room and said the size of
the pie is the same, but get it down to six, I am sure primal
screams would occur. Is it about right? Or, if you were moving in
a direction, which direction would you move?

Mr. Maisonneuve: Personally, I do not think it is a question of
narrowing it to six countries per se. I think it is really a question
of understanding the notion of leverage. When you are looking at
certain strategic platforms, whether it is Kenya or whatever, you
are looking at enabling environments and business opportunities.
The nature of business is that we want to expand and therefore, if
we are developing a business cluster in Nigeria, it will naturally
expand throughout west Africa.

Then, to use the South African example, they have successfully
expanded throughout sub-Saharan Africa. They started in
southern Africa and they have now moved throughout — as
has Egypt. I am involved in discussions and negotiations with the
Egyptians now. They are not interested in discussing just Egypt.
They are interested in discussing Arab Africa in terms of
expansion because it is an obvious growth plan for them.

En Afrique de l’Ouest, la francophonie utilise le code civil; la
culture du monde des affaires est la même, si bien qu’il est très
facile pour les Ivoiriens ou les Togolais d’étendre leurs activités
aux pays de la région subsaharienne qui parlent une langue
africaine. Il existe des similitudes naturelles dans ces régions.

Les hommes d’affaires ont tendance à prendre pour référence
non seulement leur propre pays, qui peut compter seulement trois
ou cinq millions d’habitants, donc qui est de la taille de Toronto,
mais plutôt les secteurs périphériques, car il est facile d’aller chez
le voisin.

Le sénateur St. Germain : Dites-vous que la clé de toute aide
doit être centrée sur ces régions?

M. Gascon : Non. Si je peux ajouter un commentaire qui
jettera un éclairage utile sur les observations de mes collègues, je
dirai qu’il existe des régions naturelles en Afrique. Si vous abordez
l’Afrique en tant que marché, vous parlez de 53 pays, soit le
nombre le plus élevé de pays qui se trouvent sur un continent. Par
conséquent, il faut parfois adopter une approche régionale du
commerce.

Dans le contexte de grands projets d’infrastructure, nous
sommes témoins d’une croissance du régionalisme. Par exemple,
la Banque mondiale parraine non pas le projet d’un pays
particulier, mais plutôt le projet qui s’applique à l’avantage de
trois ou quatre pays. Nous constatons cela dans le cas de l’énergie,
de l’infrastructure, des routes et du commerce aussi. Les
observations de mes collègues se rapportent à une situation
qu’il faut garder à l’esprit : le régionalisme est un phénomène
croissant en Afrique, et il nous faut nous donner une stratégie en
conséquence.

Le sénateur Smith : Je sais que j’ai trop simplifié la situation et
que certaines de ces questions sont terribles, mais en présumant
que le gâteau demeure plus ou moins de la même taille, il s’agit de
savoir combien il y aura de morceaux. Est-ce que la réponse est
14? Est-ce trop élevé? Pas assez élevé? Si vous réunissez tous les
décideurs et que vous leur dites : le gâteau demeure de la même
taille, mais il faut six morceaux, je suis sûr qu’il y aura des crises
de larmes. C’est bien cela? Sinon, s’il faut adopter une orientation,
quelle orientation adopter?

M. Maisonneuve : Personnellement, je ne crois pas qu’il s’agisse
de ramener cela à six pays. À mon avis, ce qu’il faut vraiment
comprendre, c’est la notion de levier. Si vous regardez certaines
plates-formes stratégiques, le Kenya par exemple, vous voyez des
environnements propices et des occasions d’affaires. La nature des
affaires est telle que nous voulons prendre de l’expansion; par
conséquent, si nous sommes à créer une grappe commerciale au
Nigeria, elle s’étendra naturellement dans toute la région de
l’Afrique de l’Ouest.

Puis, l’Afrique du Sud, par exemple, a réussi à se répandre dans
toute l’Afrique subsaharienne. Elle a commencé chez elle, puis a
rayonné — comme l’Égypte. Je participe en ce moment aux
discussions et aux négociations avec les Égyptiens. La seule
Égypte ne les intéresse pas. Ils veulent discuter de l’Afrique arabe
du point de vue de l’expansion, car c’est un plan de croissance
évident pour eux.
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This is perspective. It is a question of leverage, identifying the
opportunities, supporting those opportunities with a view of
leveraging and growth throughout a given region — and
throughout the continent over time.

Mr. Bradet: If we had a cohesive policy, Canada would cover
Africa well, but from a different perspective. About 14 of those
countries would mainly involve aid; with 10 of those countries, we
will be very strong with EDC, credit notes, and things like that.
For other countries, it will be more investment in resources and
trade, and so forth. It is a continent that is growing from every
one of its parts. That is what we are talking about.

When Prime Minister Harper named the new cabinet, he said
something that intrigued us a lot. However, we have not seen the
result. We hope it will come. He said that he wants to have a
cohesive approach between Foreign Affairs, international trade
and CIDA. I watch the Ottawa scene. I have been in the civil
service for many years. I am out now, but I have not yet seen the
definition of that expression and the implementation of that
expression. If it is achieved, especially when you have EDC under
one of those ministers, CCC and all of that cohesion and
coherence will happen.

I plead with this committee to make sure that you give ideas to
the government on how to achieve that. It is very difficult. It
scared many people in Ottawa because they do not know what
power they will lose for the cohesion, but it is very important for
us. We need to have one language and one policy, and we do not
have it.

Senator Jaffer: You talked many times about risk. By ‘‘risk’’ do
you mean business risk plus other risks? How would you define
‘‘risk’’?

Mr. Maisonneuve: Forgive me if I speak for EDC, but my
understanding of their thinking process is that they look at it in
terms of credit risk rather than business risk, which of course, is
an important distinction. As they have told me many times, they
need to be self-sustaining. That is their mandate. Therefore, they
need to look at the ability to be paid, whether it is a government
or otherwise.

Senator Jaffer: I was very much intrigued by your aid and
regions. Tanzania and Ethiopia get core aid. Are you talking
about, for example, Kenya, Uganda, and Tanzania getting the aid
rather than poor countries?

Mr. Bradet: No, we have not given a recommendation to that
effect. I have chosen 14 countries. If you were to ask other people,
maybe they would say we need more. Our view is that the
countries are at different levels and they have different needs.
Mozambique does not have the needs of Angola and South
Africa. It is all in the same region, but they are different needs and
we need different instruments if Canada wants to play a role.

Voilà la perspective. C’est une question de levier; il s’agit de
déterminer les occasions qui se présentent, de soutenir l’action en
vue d’un effet de levier et de croissance dans l’ensemble d’une
région donnée — et, dans tout le continent, au fil du temps.

M. Bradet : Si nous avions une politique cohérente, le Canada
couvrirait bien l’Afrique, mais d’une perspective différente.
Quelque 14 des pays d’Afrique recevraient d’abord et avant tout
de l’aide; pour dix d’entre eux, nous serions très forts avec la SEE,
les notes de crédit et ainsi de suite. Pour les autres, ce serait
davantage un investissement dans les ressources et le commerce et
ainsi de suite. C’est un continent où il y a croissance dans chacune
des régions. Voilà de quoi nous parlons.

Quand le premier ministre Harper a réuni son nouveau
Cabinet, il a tenu des propos qui nous ont beaucoup intrigués.
Cependant, nous n’en avons pas vu le résultat. Nous espérons que
cela viendra. Il a affirmé qu’il souhaitait une approche cohésive
entre Affaires étrangères, Commerce international et l’ACDI. Je
suis attentif à ce qui se fait à Ottawa. J’ai été fonctionnaire
pendant de nombreuses années. Je ne le suis plus, mais je n’ai pas
encore vu la définition de cette expression ni la mise en œuvre de
cette expression. Si l’administration y parvient, surtout que la
SEE relèverait de l’un des ministres en question, la CCC et tout—
il y aurait cohésion et cohérence.

J’implore le comité de donner au gouvernement des idées sur la
manière d’y parvenir. C’est très difficile. Cela a fait peur à bien
des gens à Ottawa, qui ne savaient pas quel pouvoir ils perdraient
au nom de la cohésion, mais c’est très important pour nous. Il
nous faut un langage et une politique, ce que nous n’avons pas.

Le sénateur Jaffer : Vous avez souvent parlé de risque. Par
« risque », entendez-vous le risque des entreprises et puis les
autres aussi? Comment définissez-vous le terme « risque »?

M. Maisonneuve : Pardonnez-moi si je parle au nom de la SEE,
mais si je comprends bien sa façon de penser, cela équivaut à un
risque bancaire plutôt qu’à un risque d’entreprise, ce qui
représente, bien entendu, une distinction importante. Comme on
me l’a dit de nombreuses fois, l’entreprise doit être autonome.
C’est son mandat. Par conséquent, les responsables étudient la
capacité de remboursement, que ce soit celle d’un un
gouvernement ou d’autre chose.

Le sénateur Jaffer : Votre aide, vos régions — cela m’a
beaucoup intrigué. La Tanzanie et l’Éthiopie obtiennent une aide
de base. Parlez-vous, par exemple, de la possibilité que le Kenya,
l’Ouganda et la Tanzanie obtiennent l’aide, plutôt que les pays
pauvres?

M. Bradet : Non, nous n’avons rien recommandé de tel. J’ai
choisi 14 pays. Si vous deviez poser la question à d’autres gens, ils
diraient qu’il nous en faut plus. Selon nous, les pays se situent à
des niveaux différents et présentent des besoins différents. La
Mozambique n’a pas les besoins de l’Angola ni ceux de l’Afrique
du Sud. Tous ces pays se trouvent dans la même région, mais ils
ont des besoins différents, et il nous faut des instruments
différents si le Canada doit y jouer un rôle.
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Senator Jaffer: I read the recommendations in your book. You
talked about Africa being recognized as an important Canadian
foreign policy challenge. Do you think we have started to do that?

Mr. Bradet: No.

Senator Jaffer: Can you tell me why?

Mr. Bradet: One of our premises is that we believe that
Canadian society is part of the Canadian image outside Canada,
and I think that we should all play a role. It cannot only be a
politician or a civil servant. If there is someone playing a role in
Congo, we think we should play a role, too. We would like very
much to have a policy on Africa that says, ‘‘From now on, when
we have initiatives in Africa, what is the cabinet document saying
about the Canadian participation in terms of the society? Will
they play a role or not?’’ If the answer is no, cabinet should refuse
it. In other words, we must find ways of involving Canadians.

The Chairman:May I interrupt? I want to understand what you
are saying. If a cabinet document proposing a significant military
and humanitarian intervention in Darfur, you would want to
clause to find out what our business interests are in that
proposition. Is that what you are suggesting?

Mr. Bradet: In certain cases like Darfur, I do not think
business would play a big role. I think it would be a safety and
security issue. At the same time, if it is to provide services, if it is
to buy equipment and so on, and if a company can do the logistic
part of it and it is part of the cabinet decision, we should have
some provision in there to ensure that there would be equal
opportunity to compete at the end. Is that common sense?

Mr. Maisonneuve: I wish to add a comment to that. I will refer
to some work that I was doing in Saudi last year. One of the
things that my Saudi hosts shared with me is that they have a
25 per cent unemployment rate in Saudi Arabia. The concern of
my hosts was the issue of unemployment and poverty in Saudi.
Saudi, which is a major oil-producing country yet has a
25 per cent unemployment rate, was looking at franchising
tailor shops and hair cutting salons just to get natural Saudis
enfranchised and back to work. The issue of Darfur is an
example. Clearly, there is a humanitarian role for Canada to play
as there is in Afghanistan, but part of peace, good governance,
and so forth, is to get people employed, to start creating micro-
businesses, and so on. Clearly, I think there is a role for us to play
in that. Is it at that moment of crisis? Clearly, it is not. There is a
role for the Canadian private sector to play in the creating of
good governance and of changing from the informal sector to the
formal sector.

Isa Odidi, President and CEO, IntelliPharmaCeutics, and
Director, CCAfrica: I wanted to answer the senator’s questions,
which I thought were an attempt to address the issue of why the
Canadian government does not have a coherent foreign policy.

Le sénateur Jaffer : J’ai lu les recommandations qui se trouvent
dans votre livre. Vous dites que l’Afrique doit être reconnue
comme un défi important de la politique étrangère du Canada.
Croyez-vous que nous avons commencé à cheminer en ce sens?

M. Bradet : Non.

Le sénateur Jaffer : Pourriez-vous me dire pourquoi?

M. Bradet : Voici une des prémisses de notre travail : nous
croyons que la société canadienne fait partie de l’image que
projette le Canada en dehors du pays, et je crois que nous devons
tous jouer un rôle à cet égard. Ce n’est pas le seul travail du
politicien ou du fonctionnaire. S’il y a quelqu’un qui joue un rôle
au Congo, nous croyons devoir jouer un rôle aussi. Nous tenons à
une politique africaine qui dit : « Désormais, là où il y a des
projets en Afrique, comment la participation canadienne, du
point de vue de la société, est-elle envisagée dans le document du
Cabinet? Y a-t-il un rôle à jouer? » Si la réponse est négative, le
Cabinet doit rejeter la proposition. Autrement dit, nous devons
trouver des façons de faire en sorte que les Canadiens puissent
participer à l’exercice.

Le président : Puis-je interrompre? Je veux comprendre ce que
vous dites. Si le Cabinet saisit le document proposant une
intervention militaire et humanitaire d’envergure au Darfour,
vous voudriez y voir quels sont nos intérêts commerciaux dans la
proposition? Est-ce bien cela?

M. Bradet : Dans certains cas, comme celui du Darfour, je ne
crois pas que les affaires y joueraient un grand rôle. Ce serait, à
mon avis, une question de sécurité. En même temps, s’il faut
fournir des services, s’il y a de l’équipement à acheter et ainsi de
suite, et si l’entreprise peut s’occuper de la logistique et que la
décision relève du Cabinet, il nous faudrait une disposition pour
nous assurer qu’il y ait égalité des chances parmi les
soumissionnaires. C’est le gros bon sens, non?

M. Maisonneuve : J’aimerais ajouter un commentaire. Il est
question d’un travail que j’ai fait en Arabie saoudite l’an dernier.
Mes hôtes saoudiens m’ont révélé, entre autres, que le taux de
chômage s’élevait à 25 p. 100 dans leur pays. Le souci de mes
hôtes, c’était la question du chômage et de la pauvreté en Arabie
saoudite. Même s’il s’agit d’un grand producteur de pétrole,
l’Arabie saoudite affiche tout de même un taux de chômage de
25 p. 100 et envisage de franchiser des boutiques de tailleur et des
salons de coiffure, pour que les Saoudiens puissent seulement
s’émanciper et retourner au travail. Le Darfour est un exemple.
De toute évidence, le Canada a un rôle humanitaire à y jouer,
comme c’est le cas en Afghanistan, mais cela fait partie de la paix,
de la bonne gouvernance et ainsi de suite, que de faire en sorte que
les gens puissent travailler, créer des micro-entreprises et ainsi de
suite. De toute évidence, je crois que nous avons un rôle à jouer à
cet égard. Est-ce que cela s’applique au moment d’une crise? De
toute évidence, non. Le secteur privé canadien a un rôle à jouer
quand il s’agit de créer une bonne gouvernance et d’assurer la
transition du secteur parallèle au secteur officiel.

Isa Odidi, président-directeur général, IntelliPharmaCeutics, et
administrateur, CCAfrique : Je voulais répondre aux questions du
sénateur, qui, à mon avis, visaient à déterminer pourquoi le
gouvernement canadien n’a pas de politique étrangère cohérente.
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I think perhaps the government is not looking at the upside that
this brings to Canadians. We are talking about aid to Africa and
doing business in Africa to try to galvanize the African economy.

On the other side, from my point of view, with my company,
trying to build industries in Africa makes me employ more people
in Canada. Profits come to me in Canada and I pay taxes on those
profits. There is a positive side to Canada engaging in emerging
African markets. We do a lot of business with the Americans, but
when you look at inflation and rising interest rates, we have to
think if the time will come when they will not do business with us.
I think Canada should be looking at newer markets and Africa is
one of those emerging markets.

Senator Di Nino: On the question that you raised,
Mr. Maisonneuve and Mr. Bradet, I want to make sure
I understand. If we decide to contribute some development
money for some new infrastructure — if Senator Mahovlich was
here he would say we have to build roads —, it is in those areas
that you believe that we should encourage the business aspect. Is
that correct?

Mr. Bradet: I am sure that he would want to say something,
but we have tried to convince CIDA and they have said no on that
up to now.

Senator Di Nino: I am not really concerned about CIDA and
its comment. I am referring to your statement that there should be
some tied aid.

Mr. Bradet: That should be when we want to do a good
visibility study on a water project in Congo, or whatever. This is
very important. This will be the key.

When feasibility is completed, it will not necessarily be
Canadian. I do not know if I should mention this, but there is a
Quebec company called SNC-Lavalin that is training people for
major investment in aluminium in Africa. CIDA has been helping
with this project, and that is very important. This is training
people to gain skills.

Is it an infrastructure project? No. Is it important for Canada
to be doing major infrastructure? No, it is not important all the
time because it is very expensive. However, to start the project
and to complete it, that is what we want.

With regard to the question of tied aid, I reject that again. If we
get into that, it will quickly become a slippery slope. If you start
there, where will you stop?

The Chairman: Implicit in your testimony has been a wide
ranging criticism of CIDA.

Mr. Bradet: Not necessarily.

The Chairman: It would be difficult to go through your
testimony and conclude that you are delighted with everything
they are doing.

Je crois que le gouvernement ne regarde peut-être pas les bienfaits
qu’aurait une telle politique pour les Canadiens. Nous parlons
d’aide destinée à l’Afrique et de faire des affaires en Afrique pour
essayer de galvaniser l’économie africaine.

Par ailleurs, d’après mon point de vue à moi, avec mon
entreprise, j’essaie de bâtir en Afrique des industries qui font que
j’emploie plus de gens au Canada. Les profits m’arrivent à moi au
Canada, et je suis imposé sur ces profits. L’engagement du
Canada dans les marchés africains nouveaux a quelque chose
d’avantageux. Nous brassons beaucoup d’affaires avec les
Américains, mais si vous regardez le taux d’inflation et
l’augmentation des taux d’intérêt, il y a lieu de se demander si,
un jour, ils ne cesseront pas de traiter avec nous. Je crois que le
Canada devrait envisager de nouveaux marchés; or, l’Afrique en
est un.

Le sénateur Di Nino : À propos de la question que vous avez
soulevée, messieurs Maisonneuve et Bradet, je veux être sûr de
comprendre. Si nous décidons de consacrer des fonds de
développement à un nouvel élément d’infrastructure — si le
sénateur Mahovlich était présent, il dirait qu’il faut construire des
routes —, c’est dans ces secteurs que, selon vous, nous devrions
encourager l’initiative des entreprises? C’est bien ça?

M. Bradet : Je suis sûr qu’il faudrait dire quelque chose, mais
nous avons essayé de convaincre l’ACDI, qui, jusqu’à
maintenant, a dit : non.

Le sénateur Di Nino : Je ne me soucie pas vraiment de l’ACDI
ni de ce qu’elle a dit. Je parle de votre affirmation selon laquelle il
faudrait une aide liée.

M. Bradet : Ce devrait être le cas là où nous souhaitons
procéder à une bonne étude de faisabilité à propos d’un projet
d’eau potable au Congo ou quelque chose du genre. C’est très
important. Ce sera l’élément clé.

Une fois l’étude de faisabilité achevée, le projet ne sera pas
nécessairement canadien. Je ne sais pas si je devrais le dire, mais il
y a une entreprise québécoise du nom de SNC-Lavalin qui forme
les gens en vue d’un investissement majeur dans le secteur de
l’aluminium en Afrique. L’ACDI a prêté main-forte à ce projet, et
c’est très important. On forme des gens.

Est-ce un projet d’infrastructure? Non. Est-il important que le
Canada participe à de grands projets d’infrastructure? Non, ce
n’est pas toujours important, car c’est très coûteux. Tout de
même, entamer un projet et l’achever, voilà ce que nous visons.

Quant à la question de l’aide liée, je rejette cette forme d’aide
encore une fois. Si nous nous engageons dans cette voie, nous
nous retrouverons rapidement sur une pente dangereuse. À ce
moment-là, comment s’arrêter?

Le président : Votre témoignage laisse entrevoir une critique de
bien des aspects du travail de l’ACDI.

M. Bradet : Pas forcément.

Le président : Il serait difficile de relire votre témoignage et de
conclure que tout ce qu’elle fait vous réjouit.
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Mr. Bradet: We work closely with CIDA. There are some
policies with which we do not agree.

The Chairman: I am trying to suggest that you cannot suck and
blow at the same time on this issue.

If you had god-like powers to change one thing about CIDA
that in your view would maximize positive Canadian impact in
terms of investment and economic growth in Africa, what would
that one thing be?

Mr. Bradet: In the context of untied aid, the Canadian
government tried to put a policy in place where CIDA
programs call more on an open bidding system. If people want
to compete and have the resources, they compete. When I say
compete, I am not only talking about Canadians. If anybody in
the world wants to compete, we have no problem with that. The
current system is not friendly to open bids.

The Chairman: If CIDA provides financial assistance as part of
an aid or development program, you would want one of its
operating criteria— whether a receiving company, government or
agency abroad— to be that there would be open competition for
the work that emerges?

Mr. Bradet: First, it would be useful to have the knowledge,
and second, we would like to see it open for bidding. That is what
we would like to see happen.

The Chairman: Colleagues, thank you very much. I want to
thank the Canada Council on Africa for an outstanding
performance.

Senator Downe: I have been advised that the Foreign Affairs
website does not have any testimony since you have become chair
of this committee. People who are trying to follow our
deliberations cannot get any information because the website
has not been updated. As chair of the committee, I bring that to
your attention.

The Chairman: I appreciate that. I believe websites and
computers are the end of civilization as we know it. I will have
someone look into the matter and report back.

Senator Downe: I think it is important that the people who are
interested in this committee and follow it on CPAC also have the
opportunity to follow it on the website. The Senate itself has their
transcript and debates on their website the day after.

The Chairman: Thank you.

The committee adjourned.

M. Bradet : Nous collaborons étroitement avec l’ACDI. Elle a
toutefois certaines politiques avec lesquelles nous ne sommes pas
d’accord.

Le président : J’essaie de dire que vous ne pouvez faire valoir la
grande compétence de l’ACDI et son contraire en même temps.

Si vous étiez investi d’un pouvoir divin qui vous permettrait de
changer un élément de l’ACDI qui, à votre avis, maximiserait
l’impact positif du travail du Canada du point de vue de
l’investissement et de la croissance de l’économie en Afrique,
quel serait cet élément?

M. Bradet : Dans le contexte d’une aide non liée, le
gouvernement canadien a essayé de mettre en place une
politique où les programmes de l’ACDI se prêtent davantage à
un système d’invitation ouverte à soumissionner. Si les gens
souhaitent concurrencer et qu’ils ont les ressources, alors c’est
bien. Quand je dis concurrencer, je ne parle pas seulement des
Canadiens. Si quiconque dans le monde souhaite concurrencer,
cela ne nous pose aucun problème. Le système actuel n’est pas
ouvert.

Le président : Si l’ACDI fournit une aide financière dans le
contexte d’un programme d’aide ou d’un programme de
développement, vous voudriez qu’un des critères de
fonctionnement — qu’il s’agisse d’une entreprise, d’un
gouvernement ou d’un organisme qui reçoit les fonds à
l’étranger — soit un concours ouvert pour les travaux que cela
suppose?

M. Bradet : Premièrement, il serait utile d’avoir les
connaissances; et, deuxièmement, nous aimerions qu’il y ait
invitation ouverte à soumissionner. C’est ce que nous aimerions
voir.

Le président : Chers collègues, merci beaucoup. Je tiens à
remercier le Conseil canadien pour l’Afrique de son excellent
travail.

Le sénateur Downe : On me dit que le site web des Affaires
étrangères ne renferme aucun témoignage depuis le moment où
vous êtes devenu président du comité. Les gens qui essaient de
suivre nos délibérations ne peuvent se renseigner, car le site web
n’a pas été mis à jour. Je porte cela à votre attention, monsieur le
président.

Le président : Je vous en sais gré. Je crois que les sites web et les
ordinateurs représentent la fin de la civilisation telle que nous la
connaissons. Je demanderai à quelqu’un de faire enquête et de
nous faire rapport à ce sujet.

Le sénateur Downe : Je crois qu’il importe pour les gens qui
s’intéressent au comité et qui en suivent les travaux à la chaîne
parlementaire aient aussi l’occasion de consulter le site web. Le
Sénat lui-même publie dès le lendemain ses transcriptions et
débats.

Le président : Merci.

La séance est levée.
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